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 CHAPITRE PREMIER

Combien de fois Richard Blade avait-il affronté la mort ? Des centaines ? Un millier ? Nul n’aurait pu le dire, pas même lui. Certes, le danger fait partie de la vie de tout agent secret, sans distinction de nationalité et quelle que soit l’organisation plus ou moins occulte qui l’emploie. À ce titre, en tant qu’agent du MI 6{1}, sans doute un des meilleurs depuis la création de ce service, Richard Blade avait eu son lot de missions critiques.

Ce n’est pourtant qu’au terme de sa courte carrière d’agent secret « traditionnel », que Blade avait vraiment su ce qu’étaient le risque et le danger.

Après cinq années de bons et loyaux services, il avait, en effet, été affecté à des missions bien plus secrètes, bien plus spéciales. Il travaillait toujours pour le compte de Sa Très Gracieuse Majesté, la Reine d’Angleterre, et toujours sous les ordres de J, son vieil ami, patron du MI 6, mais ce n’était plus seulement « hors du territoire national » qu’il allait chercher ses informations, c’était bel et bien hors de l’univers connu, dans les mondes inexplorés des dimensions parallèles que, très officieusement certes, étant donné le caractère archi-confidentiel de ses missions, il représentait les intérêts de la Couronne d’Angleterre !

Près de cent cinquante de ces étranges « voyages » l’avaient propulsé dans ces autres mondes à la fois si proches et si reculés, des plus primitifs aux plus sophistiqués, peuplés de toutes sortes de créatures aux intentions et aux appétits rarement sympathiques, le plus souvent même franchement hostiles à l’égard de l’étranger qui faisait ainsi irruption dans leur environnement.

C’est là, dans ces univers parallèles, que Blade avait le plus souvent affronté la mort. Quelquefois, elle et lui avaient même fait un bout de chemin ensemble. Sur Hushtaad {2} par exemple, où, peu de temps après son arrivée, on lui avait fait ingurgiter un produit toxique. Il s’était aussitôt écroulé, victime d’une paralysie générale. Quelques secondes plus tard il ne respirait plus, son cœur ne battait plus. Il était pourtant toujours conscient. Un homme s’était alors penché vers lui pour annoncer, sans l’ombre d’un doute dans la voix : « Il est mort ».

Ce jour-là, en même temps que la vérité lui crevait les yeux, Blade avait compris ce qu’était la vie.

D’autres fois, ce fut au cours de combats contre des ennemis plus forts, plus nombreux ou mieux armés, qu’il avait senti sur sa nuque l’haleine fétide de sa vieille copine, la pourvoyeuse à la faux.

Il y avait eu aussi les instants terribles de peur capitale, avant le premier transfert, quand il avait dû quitter la Terre, « sa » Terre, avec non seulement aucune certitude de retour mais, bien pis, celle que tous ceux qui l’avaient précédé dans cette aventure étaient soit morts, disparus, monstrueux ou… fous ! Le projet DX – D pour Dimensions, X pour inconnues – existait déjà en effet depuis plusieurs années. Mais toutes les tentatives précédentes pour envoyer un homme de l’autre côté du no man’s land interdimensionnel s’étaient soldées par des échecs. Choisis pourtant parmi l’élite du MI 6, les premiers cobayes furent tous sacrifiés sur l’autel de la science. Tous reçurent, à titre posthume, la plus haute distinction militaire, la Victoria Cross.

Certains étaient effectivement morts, avant même d’avoir quitté ce monde. Quelques-uns, jamais revenus, avaient été déclarés « disparus en service commandé ». Parmi ceux-là, les plus chanceux devaient encore errer sur leurs mondes d’accueil d’où ils ne reviendraient jamais. Les autres, après avoir été désintégrés, virent probablement leurs atomes dispersés aux confins de l’univers. Très peu étaient revenus entiers. Le sort de ceux-là n’était guère plus enviable. Ils croupissaient maintenant, à l’état de légumes mal congelés, dans un bâtiment interdit au public d’un hôpital psychiatrique de l’armée.

On avait alors fait appel à Richard Blade. Il fut, sans que personne ne puisse expliquer pourquoi, le premier homme à revenir indemne d’un voyage hors de notre dimension.

Et ses missions s’étaient enchaînées. Plus de cent quarante à ce jour.

Pourtant, après être passé au travers de mille épreuves mortelles, après avoir affronté mille dangers et livré des centaines de batailles et de combats, il allait aujourd’hui, par une triste ironie du sort, mourir dans ce petit mais élégant restaurant japonais du cœur de Londres. Et c’était un simple poisson de la famille des tetraodontidae, le fugu, encore appelé poisson-ballon, qui allait avoir raison de l’invincible Richard Blade.

Sa charmante compagne du moment, qui répondait au doux et bien mérité prénom d’Akemi (beauté éclatante) l’avait pourtant prévenu.

— À votre place, j’hésiterais, lui avait-elle dit après que le chef cuisinier leur eût proposé un menu à base de fugu. Au Japon, cette cuisine est très contrôlée, mais ici je ne sais pas, je serais plus prudente. Même là-bas, dans mon pays, seulement un apprenti sur quatre décroche le diplôme indispensable pour ouvrir un restaurant affichant ce type de plats.

— Je ne dois pas être le premier client auquel il en a proposé, avait objecté Blade. S’il y avait eu des problèmes, on lui aurait retiré sa licence, tu ne crois pas ?

Akemi était journaliste. Peut-être son excès de prudence était-il le produit d’une déformation professionnelle ?

— Même s’il a toutes les qualités requises, même s’il a passé brillamment toutes les épreuves, dont celle qui consiste à déguster ses propres préparations, il reste quand même un risque !

Blade avait souri. L’insistance d’Akemi était touchante, attachante même. Si elle savait tout ce qu’il avait pu avaler comme bizarreries dans les autres mondes, tous les risques qu’il prenait chaque fois qu’il se mettait à table…

— L’intoxication consécutive au venin du fugu, avait-elle insisté, est mortelle dans soixante pour cent des cas ! Chaque année, il y a près de trois cents décès au Japon dus à la consommation de ce poisson !

 

Ils s’étaient rencontrés trois jours plus tôt. Leurs voitures d’abord s’étaient accrochées, à l’angle de Brick Lane et de Bethnal Green Road, puis leurs atomes, lorsqu’ils étaient descendus pour constater les dégâts.

— En plus, avait encore ajouté Akemi, avec une pointe d’irritation qui lui allait particulièrement bien, la chair de ce poisson n’a aucune qualité gustative particulière ! Son seul mérite est le risque qui l’accompagne !

— Que serait la vie si on ne la pimentait de quelques risques ?

— Je suis certain que monsieur ne regrettera pas son choix, était alors intervenu le chef, avec un accent à couper au couteau, une courbette à soixante-quinze degrés et un sourire de conspirateur constipé.

Le menu était constitué d’un « yubiki » en entrée, une salade de peau de Fugu assaisonnée de vinaigre et de sauce soja. Venait ensuite le « tessa », ou sashimi de fugu cru et finement émincé, accompagné de radis blanc et de chili aux oignons arrosé d’une sauce citron-soja. Le second plat, le « nabe », était composé de fugu et de légumes servis crus, que le client cuisait lui-même un par un dans un bouillon, directement sur la table.


Très vite, la nouvelle s’était répandue à travers les tables qu’un des clients avait commandé ce menu àhaut risque. Les regards qui avaient alors convergé vers Richard Blade étaient ceux d’aficionados avertis. A chaque bouchée, ce dernier s’attendait à les entendre tous crier en chœur « Olé ! » De fait, quelques exclamations admiratives avaient peu à peu jaillis de toutes les lèvres, celles des femmes nuancées d’une intonation plus cajoleuse.

— Ça va ? Comment vous sentez-vous ? lui demandait Beauté-Éclatante toutes les deux minutes.

Dans cette inquiétude, Blade n’avait bien sûr voulu voir que le reflet du penchant naissant qui la ferait bientôt basculer dans ses bras.

— Comme un poisson dans l’eau, avait ironisé Blade, à part une légère paralysie des lèvres et de la bouche qui me donne l’impression de sortir de chez le dentiste.

Il était vrai que le risque annoncé ajoutait au plaisir de partager cette table – sinon ce fugu – avec une aussi charmante créature qu’Akemi. Mais tout s’était bien passé et Blade avait même félicité le chef pour son savoir-faire.

— Permettez-moi, pour terminer ce repas, de vous offrir ma liqueur maison, lui avait alors proposé le cuisinier radieux. C’est une nouvelle préparation que je viens de terminer, un saké flambé aromatisé à l’aileron de fugu séché.

C’est plus tard, quelques minutes après avoir trinqué avec Akemi qui s’était, elle, contentée d’un saké traditionnel, que Blade avait éprouvé les premiers symptômes. Des fourmillements, principalement aux extrémités, accompagnés d’engourdissements.

— Richard… Quelque chose ne va pas ? Vous ne vous sentez pas bien ?

C’était la première fois qu’elle l’appelait Richard depuis leur rencontre accidentelle. Malgré le malaise qui le gagnait, Blade sentit, en des zones jusque-là épargnées, quelques picotements supplémentaires venir l’émoustiller. Curieusement, il y avait quelque chose d’agréable dans ce malaise, même si, au travers du brouillard qui lui envahissait l’esprit, tout lui paraissait trouble. Diffus et lointain. Des nausées venaient par vagues lui soulever le cœur, il commençait à avoir quelques difficultés à respirer.

— Pas vraiment, finit-il par articuler, non sans difficultés en se levant.

Il pensait qu’un peu d’eau fraîche sur le visage suffirait à lui remettre les idées en place. Après s’être si souvent tiré de situations diablement plus périlleuses, il ne pouvait admettre qu’il lui faille quitter ce monde dans des circonstances aussi ordinaires, banales, à cause de la maladresse d’un cuisinier japonais présomptueux !

Avant même d’avoir réussi à se lever, Blade s’écroula de tout son long sur la moquette rouge du restaurant en renversant sa chaise.

Complètement affolée, Akemi se mit à hurler dans sa langue natale, les mains sur le visage. Blade, dont le cerveau, à quelques ondulations près, fonctionnait toujours normalement, se dit qu’elle tournerait sans doute de l’œil avant lui.

Tous les autres clients, le personnel du restaurant et bien sûr le cuisinier responsable du drame, se précipitèrent autour de lui. Chacun y allait de ses conseils ou de ses commentaires plus ou moins compatissants.

— Écartez-vous ! Laissez-le respirer ! cria le chef cuisinier, ruisselant de sueur, en version bilingue.

C’est à ce moment précis que résonna la sonnerie d’un téléphone portable. Elle venait de la poche droite du blouson toujours accroché au dossier de la chaise que personne n’avait pensé à relever.

« C’est bien le moment » pensa Blade, qui savait pertinemment qui l’appelait. En effet, une poignée de personnes, seulement, celles au courant de l’existence du projet DX, connaissait ce numéro. Et jusqu’à présent seul J, son supérieur hiérarchique, et bien plus rarement le professeur Leighton, l’avaient contacté par ce biais.

On s’affolait toujours autour de lui…

— Il faut lui soulever la tête !

— Non, ne le bougez pas, surtout ne le bougez pas !

— Du bouche à bouche, il faut lui faire du bouche à bouche !

Sur le principe, Blade était d’accord, mais seulement si c’était Akemi

— Appelez une ambulance !

— De l’eau froide, qu’on apporte de l’eau froide !

Le portable venait régulièrement mettre son grain de musique dans la cacophonie. Akemi finit par prendre l’appel.

— Richard, je vous dérange ? s’enquit le vieux J, avant qu’elle n’ait réussi à articuler le « allô » de rigueur.

Sa voix débordait de sous-entendus complices. J avait en effet le chic pour appeler à des moments particulièrement délicats, voire très… chauds. Plus d’une fois, Blade avait failli ne pas répondre. Mais il ne pouvait se soustraire à l’appel du devoir.

Aujourd’hui, imaginant la tête que ferait J en découvrant une voix de femme au bout du fil, Blade ne put s’empêcher de sourire. Intérieurement bien sûr, car ses zygomatiques aussi souffraient de la paralysie qui affectait déjà ses muscles respiratoires.

— II… il a eu un accident, répondit Akemi.

Blade était de plus en plus mal en point. Chaque minute le rapprochait inexorablement de l’asphyxie. Ses sens en revanche semblaient avoir gagné en acuité. La conversation entre J et Akemi lui parvenait, parfaitement claire, au travers des commentaires et recommandations qui allaient toujours bon train.

« – Quel genre d’accident ? »

— Il s’est empoisonné, en mangeant du fugu.

Blade devinait l’inquiétude de J, le frémissement de son épaisse moustache rousse, ses pensées s’enchaînant à toute allure…

« – Dans quel état est-il ? A combien de temps remontent les premiers symptômes ? »

Malgré le flegme très british du vieil homme, l’inquiétude transparaissait dans sa voix, manifeste, touchante.

« – Amenez-le-moi sans perdre un instant ! » ordonna-t-il avec une autorité qui ne souffrait aucune opposition, celle d’un patron de services secrets.

— Mais on a prévenu le centre antipoison, objecta quand même Akemi, une ambulance va arriver.

« – Laissez tomber l’ambulance ! Ce sera trop tard ! Si vous voulez qu’il vive, faites ce que je vous dis ! »

— Qui êtes-vous ? Vous êtes médecin ?

« – Ne perdez pas de temps ! Faites-vous aider pour mettre Richard dans une voiture et amenez-le-moi, je vous en conjure ! Chaque seconde compte ! »

Il n’était déjà plus qu’à demi présent. L’autre moitié planait déjà, quelque part dans ce tunnel décrit comme lumineux par ceux qui prétendaient l’avoir emprunté. Pour lui, tout était sombre au contraire, envahi par un épais brouillard gris, si dense qu’il semblait pouvoir être découpé au chalumeau.

Akemi, en larmes, échangea quelques mots en japonais avec le patron du restaurant qui, lui, n’attendait qu’une chose, qu’on emmène le moribond, que l’accident soit clos, au moins provisoirement, et que chacun retrouve sa place.

Blade sentit qu’on le soulevait. On le transportait. Il se mit bientôt à pleuvoir sur son visage, une pluie glacée qui lui fouetta la conscience et le ramena un instant à la vie. Il voyait un ciel noir, plombé, les gouttes scintillant dans la nuit comme des étoiles filantes. On l’installa à l’arrière de la voiture, allongé, les jambes repliées sur la banquette. Les portières claquèrent.

Akemi semblait avoir retrouvé un peu de son sang-froid

— Vous êtes toujours là ? demanda-t-elle à J de sa voix haut perchée

Blade n’entendait plus que la moitié de l’échange. La réponse de J se perdit quelque part entre le bruit assourdissant du moteur et le chuintement de l’air à travers son propre larynx.

— La tour ? Quelle tour ? s’étonna Akemi, à nouveau dépassée par la tournure que prenaient les événements. Vous voulez dire « la » Tour, l’ancienne prison ?

Son désarroi était facile à imaginer. Un homme était en train de mourir sur la banquette arrière de sa voiture et un inconnu lui demandait, par téléphone, de le conduire à la Tour de Londres où il ne devait y avoir, tout au plus, qu’une infirmerie pour touristes surmenés, et sans doute fermée à cette heure-là ! Blade, lui, comprenait les intentions de J, mais ne pouvait évidemment rassurer Akemi. Son état empirait, il venait de quitter la réalité pour sombrer, comme un enfant bercé par les secousses de la voiture, dans un sommeil sans fond.

Sa dernière certitude fut que Beauté-Éclatante conduisait très vite.

Sa dernière question, s’il préférait l’accident à l’asphyxie.

J attendait devant la lourde porte de chêne gardée par les deux cerbères de la Spécial Branch. L’inquiétude et l’anxiété débordaient de son visage habituellement si hermétique.

Près de lui, le long du mur de vieilles pierres, un brancard attendait. Sur la bâche de plastique qui le protégeait du crachin persistant, de pâles reflets jaunâtres venaient accentuer la morosité ambiante.

— Elle devrait déjà être là ! s’impatienta J, plus pour lui-même que pour les deux gorilles qui l’encadraient.

Eux, rien ne semblait pouvoir les atteindre. Ils étaient programmés pour une seule chose : surveiller cette porte, empêcher de passer quiconque n’aurait pas été reconnu par le judas électronique ou aurait refusé d’y coller son œil.

— La voilà ! s’exclama J, visiblement soulagé, même si le sauvetage de son protégé n’était pas encore vraiment assuré.

Tandis que les deux armoires à glace sortaient Blade de la voiture pour l’installer sur le brancard, J alla auprès d’Akemi, pour la rassurer. Mais elle était journaliste et donc, par définition, aussi curieuse que méfiante. L’effet fut exactement inverse.

— C’est quoi cet endroit ? fit-elle soupçonneuse. Vous n’êtes pas médecin ! Qui êtes-vous ? Qu’allez-vous lui faire ?

— C’est fini, nous allons nous occuper de lui, dit J de sa voix la plus calme malgré l’urgence de la situation. Rentrez chez vous, je vous préviendrai dès qu’il ira mieux.

Les deux agents massifs attendaient, plantés de chaque côté du brancard, devant la porte séculaire incrustée d’électronique dernier cri.

— Je viens avec vous ! rétorqua Akemi en sortant de sa voiture.

— Vous ne pouvez pas, cet endroit est interdit au public, répondit J sans se départir de son flegme, avant de tourner les talons pour se diriger vers la Tour.

Akemi claqua sa portière et lui emboîta le pas.

— Vous ne m’empêcherez pas de vous suivre !

— Moi non, mais eux oui ! fit J, légèrement excédé bien qu’il comprit l’inquiétude de la jeune femme.

Le temps pressait. J l’abandonna aux soins des deux armoires à glace et pénétra, poussant le brancard devant lui, dans le long couloir humide qui lui parut plus long, plus sombre, plus froid que jamais.

— Bon ! Eh bien je ne bougerai pas d’ici ! lança Akemi tandis que la lourde porte se refermait en soupirant. Et si dans l’heure qui suit je n’ai pas de ses nouvelles, je préviens la police !

Sur ce, elle retourna s’installer dans sa voiture. Les deux « serre-livres » avaient repris leur place de chaque côté de la porte, insensibles à la pluie qui n’en finissait pas de tomber.

Akemi actionna ses essuie-glaces, s’enfonça dans son siège et, les yeux dans le vague, prit en patience son mal et celui de l’homme qui avait su la séduire.

J épongea le front luisant de son agent tandis que l’ascenseur descendait dans les entrailles de la Tour, vers le laboratoire ultrasecret du projet DX où, fait exceptionnel, Lord Leighton les attendait devant la porte.

— Comment est-il ? demanda-t-il, d’une voix émue, en même temps que soupirait la porte coulissante.

Si Richard Blade avait été conscient, la surprise l’aurait cloué sur place. Jamais le professeur n’avait montré le moindre signe de sympathie, d’estime ou d’intérêt à son égard. Bien au contraire, il ne se gênait jamais pour lui laisser voir son agressivité ou son exaspération, et ne faisait aucun effort pour s’exprimer autrement que par reproches plus ou moins manifestes. Blade n’avait pourtant rien fait qui méritât un tel traitement. Son seul tort était sa très grande forme et son corps de décathlonien surentraîné. En étant particulièrement sain, solide et bien bâti, peut-être forçait-il malgré lui la jalousie du vieux savant, rivé à son fauteuil électrique par la trop lourde charge de son infirmité…

Autre chose encore pouvait aussi expliquer son animosité : Blade était le premier homme à avoir pu traverser sans séquelles particulières les espaces interdimensionnels. Le seul également à être toujours rentré indemne des mondes parallèles. Le professeur Leighton n’ayant jamais pu expliquer ce « privilège », en trouver les causes ou les raisons, Blade était devenu une sorte de miroir déformant lui renvoyant l’image négative de ses limites et de son impuissance.

— Il est au plus mal, répondit J en poussant le brancard vers le centre du laboratoire. Il n’y a plus une seconde à perdre.

De fait, l’état de Blade s’était encore dégradé. Son visage, ruisselant d’une mauvaise sueur, avait pris d’inquiétantes couleurs grisâtres, ses yeux clos étaient cernés de mauve et sa respiration, de plus en plus lente et faible, n’était plus qu’un souffle imperceptible. Tout son corps inerte et raide exsudait comme une odeur de mort.

Arrivé à hauteur du « siège éjectable », la coque de plastique moulé qui unissait ce monde aux autres, Lord Leighton imposa à son fauteuil électrique un demi-tour acrobatique tout en dérapage contrôlé.

— Je suis pratiquement prêt, vous pouvez l’installer dans son fauteuil ! dit-il en prenant le pouls de Blade à son poignet pendant hors du brancard.

— Vous croyez qu’il tiendra le coup ? Le choc électrique ne risque pas de lui être fatal ?

Au prix d’un effort certainement pour lui surhumain, le paralytique se souleva légèrement de son fauteuil, se pencha vers le visage du mourant dont il dégagea une paupière.

— Nous n’avons plus le choix ! Déshabillez-le pendant que j’effectue les derniers réglages.

Tandis que le grésillement électrique de son fauteuil emmenait le savant vers sa console tapissée d’écrans et de curseurs, J commença à déboutonner la chemise de Blade. Rien ne transparaissait de son inquiétude, ses gestes étaient plus que jamais vifs et précis.

Avant qu’il eut terminé, Lord Leighton, de retour, démêlait le faisceau de câbles de la centaine d’électrodes par lesquelles passerait l’impulsion de largage.

— Vous ne mettez pas de pommade ? s’inquiéta J en le voyant poser la première.

— Nous n’avons plus le temps ! De toute façon, dans l’état où il est, il ne sentira rien !

Cette nouvelle entorse au rituel était – toutes proportions gardées bien sûr – la première bonne nouvelle de la soirée. La pommade en question, une sorte de boue noirâtre censée protéger le voyageur des morsures provoquées par le flux électrique, était la pire des calamités olfactives. Rien sur Terre, ou ailleurs, ne devait sentir plus mauvais. Chaque fois que Blade ressortait de son coin vestiaire, le corps presque entièrement enduit de cette puante calamité, J était pris d’un haut-le-cœur qu’il avait toujours eu le plus grand mal à réprimer. Le professeur, lui, y semblait insensible. Par amour-propre peut-être, dans la mesure où il était le créateur de cette pestilence…

— Quelles sont ses chances ? demanda J, tandis qu’étaient plantées les dernières électrodes.

— On sera très vite fixés.

Leighton retourna au clavier de son ordinateur, enregistra d’ultimes données.

J se pencha vers Blade pour discrètement lui murmurer à l’oreille un chaleureux « Bonne chance, Richard. A tout de suite… »

Dehors, cinquante pieds plus haut, il pleuvait toujours.

Akemi, les larmes aux yeux, écoutait sur son autoradio la reprise du standard de Gershwin The man I love par Kate Bush.


 CHAPITRE II

Une bouffée d’énergie pure, un irrésistible élan de vie… C’est ce que sentit Blade, avant de se demander où il était. Comme quand, au sortir d’un rêve, pendant quelques secondes flottantes, on ne sait plus où on est, dans quelle réalité, dans quel lit, ni si c’est le jour ou la nuit.

Le ciel, d’une noirceur inhabituelle, était saturé d’étoiles. Cela déjà était bizarre. Autre chose cependant l’était plus encore : ces étoiles occupaient tout l’espace. Il y en avait partout, au-dessus de lui, mais aussi de chaque côté, au-dessous même. Blade avait l’impression de flotter en suspension au centre d’un planétarium sphérique.

Sans doute rêvait-il – il ne voyait pas d’autre explication – ce qui aurait non seulement expliqué les étoiles, mais aussi la disparition de son être et surtout le fait que, malgré son immatérialité, il étouffait, il avait chaud.

Une douleur atroce, acérée comme un dard de feu, vint subitement lui vriller ce corps qu’il n’avait plus. Il ne pouvait ni hurler, ni rien faire pour lutter contre elle ou s’y soustraire.

Jamais encore il n’avait subi pareille douleur, seules les tortures pratiquées par de sadiques experts devaient générer de telles déferlantes de pures souffrances. Ou certains supplices moyenâgeux. Recevoir du sel ou du plomb fondu sur des plaies béantes faites à la tenaille devait bien valoir son pesant d’antalgiques. Le supplice de la roue aussi, qui consistait à briser, un à un, les os d’un condamné attaché aux rayons d’une roue de charrette posée sur un billot.

Malgré les terribles tourments qu’il endurait, Blade s’efforçait de garder une volonté intacte, assailli qu’il était par le besoin de comprendre. Que lui arrivait-il ? Où était passé son corps ? D’où venaient ces douleurs qui semblaient être en résonance avec ce paysage onirique ? Une nova explosait dans l’immensité obscure… un pieu lui transperçait aussitôt la jambe, arrachant muscles et ligaments ! Une comète traversait les ténèbres, traînant derrière elle son long voile de poussières et de gaz… illico une vague migraineuse lui labourait le cerveau !

Soudain, en un éclair, la souffrance disparut.

Le rêve continuait.

Blade, maintenant envahi par une fantastique sensation de bien-être, tout aussi mystérieuse, se sentait heureux, léger et serein. Si heureux qu’il crut, pendant un court instant, la douleur revenue.

C’est alors, arrivé à l’apogée de cette plénitude sans faille, qu’il se souvint. Brusquement.

Des initiales d’abord lui revinrent… DX… J… Un nom étranger, Akemi… Un autre, plus familier, Leighton… Puis, comme un fleuve en crue se ruant à l’assaut de ses digues fissurées, tous ses souvenirs libérés vinrent brutalement inonder chaque repli de son esprit.

C’était toujours la même chose, à chaque mission. Les transferts commençaient tous par ces douleurs, puis venait cette glissade dans l’extase, la fulgurante et sublime traversée du no man’s land, l’approche de la porte, de l’autre monde…

Mais aujourd’hui, il y avait un trou, un vide, autour des circonstances du départ. Il aurait dû retrouver le laboratoire, la Tour, cette infecte pommade, tout le rituel habituel… Pourquoi n’avait-il aucune image, aucun souvenir des minutes qui avaient précédé son départ ?

La porte apparut, au loin, face à lui.

Ce n’était encore qu’un point lumineux, indistinct des autres, mais qui bientôt se mettrait à croître, lentement. En même temps Blade sentirait son corps se reconstituer, tous ses atomes convergeraient comme dans ces films défilant à l’envers où l’on voit des objets brisés se reconstituer, des immeubles écroulés ressurgir de terre…

Il quitterait cette réalité virtuelle, comme un nouveau-né entre dans le monde.

C’est alors, au moment où il fonçait à la vitesse d’une marée emballée vers sa nouvelle réalité, que les derniers vides furent comblés… Le restaurant, le poison… Le fugu mal préparé… Les bouffées de chaleur, cette fatigue soudaine, inconnue… Il avait voulu se lever, pour aller jusqu’aux toilettes se passer un peu d’eau sur le visage, ses jambes l’avaient trahi, il s’était affalé sur la moquette rouge du restaurant… Ensuite tout était confus, mais il se souvenait de la sonnerie de son portable, de la pluie sur son visage…

Tout devenait clair, même si certains moments lui faisaient encore défaut. Pour lui éviter une mort par asphyxie, pour le sauver de l’empoisonnement, J avait précipité son départ !

Le professeur Leighton prétendait en effet que si un malade était envoyé dans une autre dimension, il en reviendrait guéri. Parce que les éléments étrangers, virus, microbes et autres agents infectieux, ne seraient pas réintégrés au moment de la matérialisation. Le corps, subissant une sorte de nettoyage par le vide, se débarrasserait de tous les éléments étrangers. C’était là une des raisons pour lesquelles le gouvernement continuait de financer un projet aussi coûteux. Un jour peut-être, grâce aux voyages interdimensionnels, grâce donc à l’Angleterre qui les avait initiés, l’humanité serait définitivement libérée de toutes les maladies connues et à venir ! Un petit tour dans l’entre-mondes, et le retour se ferait en pleine forme… Peau neuve assurée !

De la même façon pourraient être aussi guéris les intoxiqués en tous genres, dont les organismes se trouveraient définitivement libérés des toxines et autres corps étrangers indésirables ! Peut-être même, mais rien ne permettait de l’assurer, en évitant les douloureuses crises de manque.

Mais tout cela n’était pour l’instant que théorique. Rien ne garantissait que le miracle aurait effectivement lieu.

La porte se rapprochait toujours, de plus en plus vite.

Blade sentait les molécules de son corps fusionner.

A quelque secondes du passage, il se demanda si Lord Leighton avait raison, s’il connaîtrait ce nouveau monde si proche et pourtant si incertain.

Ou si cette mission serait la dernière, s’il apparaîtrait dans cet ultime ailleurs comme un enfant mort-né.

 

Une totale obscurité, une forte odeur de moisi et une atmosphère saturée d’humidité. C’est tout ce que put enregistrer Blade pendant la courte chute qui suivit son « éclosion ».

Ce qui signifiait aussi qu’il était bel et bien vivant ! Toutes les molécules de venin s’étaient volatilisées en chemin, en même temps que les symptômes de l’asphyxie avaient disparu ! Le professeur Leighton avait raison, le projet DX pouvait désormais être considéré comme la panacée des temps futurs, le remède universel !

Mais, très vite, Blade fut privé du plaisir d’avoir échappé aux griffes de la mort : à peine eut-il conscience de ce prodige que, au terme d’un plongeon peu académique à en juger par la claque qu’il prit sur le dos, il se trouva immergé sous des tonnes d’eau douce – un fleuve ? un lac ? – et glacée, ce qui eut pour effet de le mettre immédiatement dans… le bain. Son statut de miraculé ne comptait plus guère à présent qu’il lui fallait affronter une nouvelle réalité étrangère et peut-être hostile.

Dès qu’il réapparut à la surface, il fut frappé par un détail. Quelque chose n’allait pas. Les sons. Oui, c’était ça, tous les sons avaient une drôle de texture. Les clapotis de l’eau étaient trop nets, trop présents. Le silence lui-même semblait avoir un écho.


Il choisit une direction, au hasard et se prépara pour une séance de natation. Avant même d’avoir effectué les premiers mouvements, ses pieds butèrent contre un obstacle. Un rocher, crut-il d’abord, avant de découvrir qu’il s’agissait d’un mur. Tout s’expliquait. Les sons, l’écho… Il était dans un espace clos, de faibles dimensions. Un bassin probablement, se dit-il en espérant vivement en être le seul occupant.

Le mur était courbe. Bientôt habitué à l’obscurité, Blade put distinguer au-dessus de lui un cercle légèrement moins sombre de ciel nocturne dans lequel trois étoiles scintillaient faiblement. Un puits, il était apparu au fond d’un puits ! Dans une certaine mesure, il en fut rassuré. Les risques de croiser une créature affamée surgie des profondeurs chutaient du même coup vers le zéro absolu. En revanche, sortir de là risquait de poser quelques problèmes…

« Environ six yards » estima Blade, avant de se lancer dans son ascension vers la surface, vers l’air libre.

Par endroits le mortier de scellement avait pratiquement disparu. Les prises ne manquaient donc pas, mais cette « médaille » avait un revers. Blade devait chaque fois s’assurer que les pierres ne céderaient pas sous son poids. De plus, elles étaient presque toutes couvertes d’une mousse humide et glissante. Dans ces conditions, il dut s’y reprendre à quatre fois, en essayant différentes voies, avant de péniblement parvenir à grimper sur un peu plus de sa hauteur.

À la fin de chaque tentative avortée, il retombait lourdement dans l’eau glacée.

Le froid commençait d’ailleurs à tétaniser ses muscles, la fatigue à le gagner, et le bout de ses doigts comme de ses orteils, écorchés et à moitié engourdis, à devenir franchement douloureux.

En haut, tout en haut, le rond de ciel semblait s’être légèrement éclairci. Bientôt le jour se lèverait.

Ses premiers essais s’étant soldés par autant d’échecs, Blade décida, pour sa cinquième tentative, de changer de technique. Le puits était juste assez large pour qu’il puisse grimper en opposition, bras et jambes écartés. Par la poussée horizontale et simultanée des pieds et des mains contre la paroi, il réduisait en quelque sorte son poids et, par la même occasion, les risques de chute. Enfant, il épatait déjà ses copains en grimpant de cette façon, en « crapaud » disait-il à l’époque, dans le couloir de son pensionnat, jusqu’à toucher le plafond.

L’ascension fut longue et pénible, même si, à mesure qu’il s’élevait, les pierres devenaient plus saines, moins glissantes.

Lorsque Blade atteignit enfin l’ouverture du puits, ses efforts furent couronnés, lui sembla-t-il, par les premières lueurs de l’aube.

Il agrippa la margelle et se laissa pendre un instant pour reprendre son souffle et surtout envisager les modalités de son irruption. Deux options se présentaient à lui. La voie de la prudence d’abord. Se hisser hors du puits par un lent rétablissement, jusqu’à ce que ses yeux émergent, puis reconnaître le décor, apprécier sa situation, évaluer et mesurer les risques.

L’autre solution consistait à sortir sans attendre, à jaillir aussi vite que possible, pour ensuite seulement prendre le temps de découvrir les lieux et de se repérer.

Il opta pour la seconde solution. Mieux valait quelquefois agir avant de réfléchir. Ou en même temps. Et puis, comme la vérité, il était nu et sortirait d’un puits. Cela jouerait certainement en sa faveur s’il se trouvait confronté à des indigènes.

Avant d’effectuer son rétablissement et de sauter dans l’inconnu, Blade sentit un léger frisson – familier, presque agréable aussi, celui-là même qui venait chaque fois, au tout début de ses missions –, courir le long de ses membres avant de remonter jusqu’à son cuir chevelu pour lui dresser les cheveux sur la tête.

Cette douce sensation, malgré ou grâce au danger, arrivait toujours quand Blade n’avait aucun moyen de savoir ce qui l’attendait, dans ces moments privilégiés, suspendus, où il se retrouvait face à l’infini des possibles. C’était le cas, bien sûr, avant chaque éclosion, à l’orée de chaque monde nouveau. Tous les voyages offrent cela, même les plus « terre à terre », quand on quitte un monde familier pour affronter l’inconnu. Quand on part et qu’on meurt un peu…

Souvent aussi, ce frisson revenait le titiller à plusieurs reprises, comme une pierre qui ricoche sur un plan d’eau. Il venait lui picoter le crâne notamment quand, derrière une porte, au-delà du brouillard, de l’obscurité ou d’un moment d’inconscience, caché par tout ce qui limitait ou empêchait la vue, il pouvait y avoir n’importe quoi ou n’importe qui.

Blade tira sur ses bras, posa un pied sur le muret, sauta hors du puits. Tapi dans la pénombre, tel un félin prêt à bondir, il se mit alors à explorer les alentours du regard.

Le puits se trouvait au centre d’un village. Un hameau plutôt. Quelques maisons seulement, éparpillées sur un terrain pentu au bas duquel serpentait le mince ruban d’une rivière que traversait un étroit pont de bois. Une forêt dense couvrait par plaques l’autre flanc de la vallée, légèrement plus escarpé.

Blade compta neuf maisons. De petites fermes rudimentaires, vétustes, dont certaines étaient prolongées par des enclos où se distinguaient les masses sombres de quelques animaux endormis. L’ensemble ressemblait à l’idée qu’il se faisait d’un village du Moyen Âge.

Là encore, comme au fond du puits quelques instants plus tôt, Blade fut très vite alerté par une bizarrerie sonore. Ici aussi le silence avait quelque chose d’anormal. Accentué par quelques bruissements en provenance des enclos, il était trop présent, trop pesant, même à cette heure matinale. Seule la mort pouvait étendre sur un village entier un tel silence. Mais elle aurait laissé d’autres traces. Son odeur par exemple, celle du sang ou l’âcre puanteur dont le temps vient embaumer les cadavres. L’air, l’herbe, les arbres, tout en aurait été imprégné alentour. Pourtant Blade ne sentait rien. Rien d’autre, mêlées aux senteurs de l’aube nouvelle, que les odeurs normales d’un coin de campagne paisible.

Il attendit un instant, tassé contre la margelle du puits, en pestant intérieurement contre le professeur Leighton. L’incapacité du savant, aussi génial fût-il par ailleurs, à envoyer entre les univers autre chose que de la matière organique, obligeait Blade à voyager nu. Aussi, à son arrivée dans un nouveau monde, et tant qu’il n’avait pas trouvé de quoi se vêtir, n’avait-il que le choix de se cacher comme un vulgaire voleur ou celui de passer pour un malade exhibitionniste. Car jamais encore, il n’avait connu le bonheur d’« atterrir » au milieu d’une population de naturistes !

Si au moins, il pouvait s’expliquer, inventer n’importe quel mensonge pour justifier sa nudité, mais un autre problème l’en empêchait, celui de la langue. Il y avait bien ce mystérieux prodige, cet heureux effet secondaire du transfert qui lui permettait d’acquérir n’importe quelle langue parlée dans n’importe quel coin de n’importe quel univers parallèle… Malheureusement, pour que le prodige opère, pour que Blade puisse sentir couler en lui une nouvelle langue, il devait d’abord en entendre quelques mots, au minimum trois.

Ajoutée à la nudité intégrale, cette nécessité l’avait bien souvent mis dans les plus embarrassantes situations.

Aujourd’hui, ce ne serait pas le cas, le village semblait totalement désert. Avec un peu de chance, il pourrait même trouver de quoi se vêtir.

Les sens en alerte, Blade avança doucement, légèrement accroupi, jusqu’à la plus proche maison. Là, plaqué contre le mur de pierres, il écouta encore. Toujours rien. Les seuls bruits venaient de l’enclos attenant. Quelques animaux réveillés, des sortes de tapirs à cornes, poussaient de faibles grognements, comme de discrets éternuements, qui venaient se mêler au souffle d’une bise matinale porteuse de mauvais présages.

La maison était sans fenêtres. Après l’avoir prudemment contournée, Blade arriva sous une sorte de petit préau de branchages entrelacés sur des fils tendus entre des piquets de fer. Un hamac rudimentaire de corde brune, aux mailles rafistolées, s’y balançait mollement. Une vieille couverture sale, posée en travers, pendait de chaque côté. L’entrée de la maison était là, une simple ouverture dans le mur, cachée par un rideau de paille tressée.

Toujours le même silence. Le village semblait vide, déserté, mais ses habitants avaient prévu de revenir, estima Blade en découvrant certains détails comme des outils, en bon état, posés contre le mur, près du hamac.

Il avança jusqu’à l’entrée, écarta le rideau, et fut pris à la gorge par un bouquet d’odeurs agressives, animales et humaines. N’importe qui en aurait eu le cœur soulevé, mais l’épreuve de la pommade, répétée au fil des missions avant chaque translation, lui avait en quelque sorte « mithridatisé » l’odorat et blindé l’estomac.

Après un nouveau regard circulaire derrière lui – toujours aucun signe de vie – il entra.

Un foyer, surmonté d’un système sommaire d’évacuation des fumées, occupait le centre d’une pièce unique. Les quelques meubles et ustensiles, tous en bois, étaient restés là où on les avait posés, comme si les occupants de cette masure l’avaient quittée précipitamment. Pas depuis longtemps non plus, comme le prouvaient les pierres encore légèrement chaudes du foyer.

Blade allait ressortir lorsque son attention fut attirée par un détail. Près d’une table de fortune – en fait une simple planche posée sur des billots – il y avait trois tabourets. En passant machinalement la main sur l’assise de l’un d’eux, Blade sentit un trou, d’un bon pouce de diamètre. Il pensa d’abord au vide laissé par un nœud du bois qui se serait déboîté, mais en l’observant de plus près, il découvrit ce trou non seulement parfaitement cylindrique et lisse, mais aussi légèrement oblique et brûlé sur les bords. Dans un tel décor, ce trou, visiblement fait par un foret ou quelque autre instrument, avait quelque chose d’insolite, d’anormal même…

Après être sorti plus prudemment encore qu’il n’était entré, Blade se dirigea vers la maison voisine. Un cri le fit sursauter au moment où il entrait, un gloussement plutôt, celui d’un petit animal à écailles, de la taille d’un rat qui détala avant de passer par un trou creusé au pied d’un mur.

Il ne trouva là non plus rien de particulier, si ce n’est la confirmation que les habitants de ce village n’étaient pas partis depuis longtemps.

Le jour s’était pratiquement levé, inondant d’une lumière vaguement rassurante ces lieux désertiques, même si le silence quasi total et chargé de mystère qui y régnait, tirait toujours sur son signal d’alarme.

Blade s’immobilisa un instant, pour tenter de comprendre, à tout le moins d’imaginer, ce qui avait pu se passer. Très vite, porté par son intuition, il se dit que les habitants avaient dû partir tous ensemble et sans doute dans la même direction. Entre quarante et soixante personnes, d’après la taille du village, qui auront donc laissé des traces bien visibles dans ce sol terreux encore gorgé de rosée. Il n’aurait donc aucun mal à les retrouver et à les suivre.

Les premières traces qu’il vit, celles d’un groupe d’une dizaine de personnes dont quatre enfants, se dirigeaient vers le fleuve. Blade décida d’aller voir s’ils l’avaient longé ou traversé. Si c’était le cas, il verrait à quoi ressemblaient leurs embarcations. Mais avant cela, il ferait le tour des habitations, pour trouver de quoi se vêtir.

Arrivé à proximité de la quatrième maison, Blade sentit une présence derrière lui, un danger. Était-ce son sixième sens qui venait de l’alerter, un fond d’instinct animal remonté des profondeurs, ou plus simplement une sensibilité exacerbée, affinée au fil de ses missions sur terre et ailleurs ? Quelle qu’en soit la nature, cet « avertisseur » ne l’avait jamais trompé. Cela seul comptait.

Il plongea sur le côté – un saut suivi d’une roulade – et atteignit l’angle de la chaumière. Juste au moment où il se relevait pour s’abriter derrière l’épais mur de pierres, un léger souffle, accompagné d’un sifflement aigu, vint lui chatouiller les oreilles. Un coup d’œil par-dessus son épaule lui en donna l’explication : à moins de six yards derrière lui, une flèche plantée dans un rondin de l’enclos vibrait encore. Courte, à peine un demi-pied. Un trait d’arbalète. Il l’avait échappé belle…

Avec un sourire reconnaissant pour son ange gardien, Blade contourna la maison. Arrivé de l’autre côté, ce qu’il vit le cloua sur place. Un homme avançait prudemment dans sa direction. C’était bien une arbalète qu’il pointait devant lui en balayant l’espace d’un geste inquiet. En revanche, sa tenue, plus anachronique encore dans ce contexte moyenâgeux que le trou dans le tabouret, avait vraiment de quoi surprendre : combinaison intégrale, gris métallisé, style « décontamination », posée sur un casque à visière noire opaque, ceinture lumineuse et commandes diverses sur les avant-bras. À l’emplacement du cœur, sur un écusson jaune, figurait en noir le signe de l’à-peu-près, deux lignes ondulées parallèles. À première vue, ce type, aux intentions visiblement belliqueuses, avait tout du combattant anti-Ebola ou du fantassin de l’espace tout droit sorti des studios de George Lucas pendant le tournage de La Guerre des Etoiles.

Blade préféra changer de tactique. Quelque chose lui disait que cet homme n’était pas seul. Le fait qu’il ait tiré sans sommation peut-être, ou qu’il avançait à découvert, son allure futuriste… Blade agrippa l’arête supérieure du mur. Une traction, un rétablissement, et il se retrouva sur le toit.

Des peaux de bêtes posées sur des traverses en assuraient l’étanchéité. Blade rampa jusqu’à l’autre extrémité, délicatement et en répartissant son poids pour éviter de faire craquer le bois.

Il ne s’était pas trompé. Une autre homme longeait l’arrière de la maison voisine. S’il portait la même armure souple et futuriste que son collègue, en revanche, l’écusson sur sa poitrine était différent. Une ligne brisée horizontale. Sans doute, ces signes indiquaient-ils des grades, ou quelque chose d’équivalent.

Un autre accessoire les distinguait. Ce n’était pas une arbalète que ce nouveau venu pointait à bout de bras, mais un drôle d’engin, vert fluo, ressemblant à ces canons à eau avec lesquels les enfants jouent parfois à la guerre. Blade aurait mis sa main au feu que le trou dans le tabouret avait été fait par cette arme.

Allongé à un yard environ de la bordure du toit, il attendit. Les deux hommes arrivèrent à peu près en même temps à l’avant de la maison. En quelques signes codés universels, façon « commando », l’arbalétrier expliqua à l’autre ce qu’il attendait de lui.

Le silence se prolongea encore quelques instants, puis Blade entendit les premiers mots d’une nouvelle langue. Six. C’était plus que suffisant.

— In wihlaya shta ! Djo kopo pouchtia ?

Blade fut aussitôt comme ébloui, comme s’il avait regardé en face le soleil naissant : un déferlement d’images verbales venait de lui envahir l’esprit.

« – Il n’y a personne ! Où est-il passé ? » avait dit l’homme au fusil fluo.

Des dizaines de milliers de mots se ruaient dans sa tête, en même temps que s’y enregistrait l’équivalent de plusieurs volumes de grammaires.

— Paï toula !

« – Sur le toit ! » venait de hurler son interlocuteur.

Blade ne pouvait pas se permettre d’attendre. Le cerveau encore brouillé par la formidable onde de sens, il se redressa et plongea en effectuant un saut périlleux qui le fit atterrir sur le dos de ses deux prédateurs. Lesquels avaient tiré en même temps. Blade s’était miraculeusement faufilé entre la flèche et un rayon rouge sang.

L’irruption de leur langue continuait au même rythme infernal. Jamais encore, Blade n’avait eu à combattre pendant un tel déluge de mots, d’images, de formules et de règles. Tout le matériel linguistique était déjà stocké, enregistré. Restaient les structures, les usages, la hiérarchisation, les irrégularités. Tout cela prendrait encore quatre à cinq secondes.

Bien que ses facultés fussent en partie amoindries par cette opération et ses réflexes diminués d’autant, Blade réussit un étranglement sur l’homme au fusil, en s’aidant de son arme. En même temps, prenant appui sur lui comme sur une perche, il projeta ses pieds en avant, à la tête de l’autre dont il devinait le masque de stupeur derrière sa visière opaque.

L’homme s’écroula de tout son long. Dans sa chute il avait lâché son arbalète. Blade s’approcha de lui en tenant l’arme de l’étranglé braquée sur son visage.

— Lève-toi ! lui ordonna-t-il tandis qu’il écartait du pied son arbalète.

Blade devait se montrer d’autant plus vigilant qu’il ne voyait que très approximativement le visage de son adversaire. Mais l’homme n’avait apparemment pas l’intention de résister ni de tenter quoi que se soit. Empêtré dans sa combinaison protectrice, il se releva aussi maladroitement qu’un chevalier en armure.

Puis il recula d’un pas, sans cesser de fixer Blade, et toucha son avant-bras gauche de sa main droite, comme s’il avait voulu lui faire un bras d’honneur.

Son intention, évidemment, était toute autre.

Il disparut, simplement.

Comme une bulle de chewing-gum qui éclate. En faisant le même bruit.

 


 CHAPITRE III

Pourquoi ces hommes portaient-ils ces combinaisons ? Était-ce pour se protéger de quelque élément toxique présent dans l’atmosphère, ou bien parce qu’elles leur permettaient de discrètement s’éclipser ? Les deux peut-être. La seconde hypothèse permettait d’expliquer la brusque disparition de l’arbalétrier, et la première celle des villageois qui auraient fui, ou été évacués pour échapper à cette menace toxique.

Si tel était bien le cas, Blade était plutôt mal tombé. Il n’aurait échappé au poison mortel du fugu que pour mourir intoxiqué sur un monde dont il ne savait encore presque rien.

Mais, s’il y avait eu évacuation ou fuite, pourquoi les habitants n’avaient-ils pas emmené leurs animaux ? De plus, ceux que Blade avait vus avaient l’air de plutôt bien se porter…

Le type allongé sur le sol n’avait plus besoin de sa combinaison. Blade la lui retira pour l’enfiler. Même s’il était déjà trop tard. Face à ce genre de doute, mieux valait ne pas s’abstenir. Et puis, quoi qu’il en soit, danger ou pas danger, ça lui permettrait de cacher sa nudité.

L’homme, complètement chauve, portait un justaucorps gris, légèrement flottant, un peu comme ces anciens caleçons de flanelle desquels ne dépassaient que la tête, les mains et les pieds. Aucun autre vêtement, ni objet ou instrument quelconque. Pas de papiers non plus, ni de carte, plaque ou quoi que ce soit indiquant son identité. Rien.

De toute façon, il n’aurait pas pu en faire grand– chose. Car, s’il avait déjà intégré la totalité de leur langue, il n’en allait pas de même avec l’écriture. Ailleurs, comme sur Terre, il lui fallait passer par un apprentissage traditionnel. Sans quoi, il restait analphabète, incapable de lire ou d’écrire le moindre son. Par chance, ce handicap ne lui avait, jusqu’à présent, posé aucun problème sérieux.

Avant d’enfiler la combinaison, Blade observa de plus près les plaques situées sur les avant-bras. Plusieurs touches colorées, un écran à cristaux liquides… Rien là de très extraordinaire, si ce n’était ce décalage technologique avec tout l’environnement. Au milieu de ce village d’allure médiévale, où l’on imaginait plutôt des hommes armés de haches à doubles lames, cet attirail paraissait déplacé, dissonant, bref anachronique. Mais Blade avait rencontré tellement de bizarreries au cours de ses missions, que plus rien ne l’étonnait vraiment. Une fois déjà, sur un autre monde à deux faces appelé Oniris il avait été confronté à ce même genre de décalage. Deux civilisations y cohabitaient bien que très éloignées, tant sur le plan des connaissances que sur celui de l’apparence.

Blade appuya sur une touche, un peu au hasard. Aussitôt des signes se mirent à défiler sur l’écran. Un compte à rebours.. ? Poussé toujours par sa seule intuition, il appuya à nouveau, sur la même touche. Le défilement s’arrêta, bloqué sur un signe en forme d’ovale traversé par une ligne ondulée. Il attendit quelques instants… Rien ne se passait… Aussi, prudemment, décida-t-il d’en rester là.

Il n’était plus nu, il avait une arme… « Deux même », rectifia-t-il en allant ramasser l’arbalète… Il pouvait partir, un peu plus tranquille, à la découverte de ce monde.

Comme il l’avait envisagé un instant plus tôt, Blade suivit les traces des villageois. Toutes menaient vers le fleuve.

En chemin, il fit un premier point sur les quelques minutes qu’il venait de vivre. Très vite, ses pensées se transformèrent en questions…

Ce ne pouvait pas être après lui que ces deux hommes en avaient, ni lui, précisément, qu’ils avaient voulu éliminer… Il n’était là que depuis une poignée de minutes et n’avait encore rien fait ni dit qui pût, en quoi que ce soit, justifier cette agressivité. Alors, était-ce parce qu’il était contaminé ? Ou qu’il était étranger ? À cause de sa nudité ? À peine formulée, il réfuta cette dernière hypothèse : à l’exception de quelques mondes particulièrement arriérés ou puritains, il n’avait jamais été accueilli par autant d’agressivité, son apparition n’avait jamais choqué au point qu’on ait voulu l’éliminer sans lui avoir laissé la moindre chance de s’expliquer. On l’avait parfois reçu comme un démon dans un jeu de quilles, comme s’il était l’envoyé de quelque puissance maléfique, mais, pour autant, il ne pouvait en tenir véritablement rigueur à ces populations locales. Si un homme nu était soudainement apparu au beau milieu d’un village anglais du XIIIe, il est fort probable qu’on lui aurait réservé le même sort.

Les autres questions qui lui galopaient dans la tête concernaient le village lui-même – pourquoi avait-il été déserté ? – et ces deux hommes. Que venaient-ils y faire ? Blade était sorti de son puits depuis quelques minutes seulement quand il les avait rencontrés. Ils ne pouvaient donc pas être venus pour l’accueillir mais, plus probablement, pour s’assurer qu’il ne restait plus personne. Si tel était le cas, quel danger pouvait mériter ce genre de précautions ?

À nouveau, Blade sentit ce doux frisson qui venait lui chatouiller le cuir chevelu quand il se retrouvait face au vide. Quand tout était possible.

Là aussi était la raison de ses questions. Car en réalité il n’espérait aucune réponse. Comment aurait-il pu ? Il ignorait tout ! Les questions, en fait, lui permettaient d’être là, de se sentir présent plutôt que noyé quelque part dans un autre univers que le sien, perdu dans une immensité où personne ne pourrait jamais venir le chercher.

Blade avait atteint la rive du fleuve. Apparemment, arrivés à ce point, les villageois s’étaient regroupés. Au milieu de leurs traces de pas, devenues un vaste fatras illisible, il remarqua une grande et large traînée, de la berge jusqu’à l’eau. Une autre plus loin. Et une troisième. Ces sillons perpendiculaires à la berge venaient d’embarcations. Les hommes qui les avaient poussées à l’eau avaient laissé des traces, bien visibles, de chaque côté.

À partir de là, deux hypothèses étaient possibles. Les villageois pouvaient avoir pris ces embarcations soit pour traverser, soit pour naviguer sur le fleuve et, dans ce dernier cas, selon toute probabilité, avaient pris la direction de l’aval.

Blade ne tenait pas à se jeter à l’eau, pour son deuxième bain de la journée, sans savoir quel genre de créatures fréquentait ces profondeurs. Il y avait bien des piranhas sur Terre, pourquoi n’existerait-il pas ici d’autres poissons aussi ou plus voraces ? Aussi avant de longer la berge, dans le sens du courant, se retourna-t-il pour scruter les alentours une dernière fois.

D’où il était, il remarqua plus loin, en amont, une masse sombre mal cachée par d’épais buissons de superbes fougères jaune orangé.

Une barque. La chance était avec lui.

La traversée se fit sans problèmes particuliers. Blade se sentait juste un peu engoncé dans cette combinaison de pompier chimiste qui rendait ses mouvements malaisés, sinon pénibles. Machinalement, tout en souquant, il constata que le signe, sur l’écran de son avant-bras gauche, était toujours là, mais, pour l’heure c’était bien le cadet de ses soucis. Car, autre chose le préoccupait tandis qu’il se rapprochait de la rive, une sensation extrêmement désagréable : la quasi-certitude d’être épié. De l’autre côté, dans la forêt qui tapissait la colline, quelqu’un l’observait, il en était sûr.

Or, à découvert dans sa barque, bien visible dans sa combinaison brillante qui scintillait sous les rayons du soleil, il faisait une cible parfaite.

S’accroupissant à l’arrière, il décida de se laissa porter par les flots en se servant d’une des deux rames comme d’un gouvernail. Mais, rapidement, il dut se rendre à l’évidence : le courant était trop fort, il n’arrivait pas à maintenir le cap. Alors, voyant que, malgré ses efforts, il ne parviendrait pas à accoster à l’endroit voulu, il changea son fusil d’épaule et se laissa dériver.

De toute façon, il arriverait bien quelque part. Un autre village, un port…

Blade commençait à avoir très chaud dans sa combinaison, dont la visière s’était couverte de buée.

L’espèce de casque qui lui recouvrait la tête était indépendant et fixée à l’encolure par un ruban de tissu adhésif. Blade le retira et respira un grand coup, s’emplissant les poumons d’une bouffée d’air parfumé de délicates senteurs printanières.

En même temps, une sensation de bien-être l’envahit tout à coup. Il se sentait dans la peau des premiers explorateurs, des découvreurs de continents, de sources mythiques, de terres jamais foulées…

Avec une différence pourtant, et de taille : non seulement il ignorait tout de ce qui l’attendait, mais aussi où il se trouvait et comment il était arrivé là.

 

Le soleil, déjà haut dans le ciel, transformait sa combinaison protectrice en sauna portatif. Blade regrettait presque de ne pas avoir plutôt pris le sous-vêtement du mort. Une pause s’imposait, pour une courte baignade réparatrice.

Après avoir rejoint la rive et arrimé la barque, il jeta un coup d’œil autour de lui – la campagne était déserte, le silence seulement troublé par les clapotis de l’eau – et retira sa combinaison.

Le seul fait de se retrouver à nouveau nu suffit à lui rafraîchir le corps et l’esprit. Il avança prudemment un pied dans l’eau, sans cesser de scruter la surface pour vérifier qu’aucun prédateur ne venait lui souhaiter la bienvenue.

L’eau était délicieusement fraîche.

Blade venait d’engager son deuxième pied, lorsqu’il distingua, dans le lointain, un mouvement près de la rive. Un point, à plus d’un mile, qui se déplaçait. Quelque chose, longeant le fleuve, se rapprochait en soulevant par endroits de petits nuages de poussière.

Après s’être mis à couvert, Blade ne tarda pas à être fixé. C’était une charrette… Tirée par un attelage… Deux bêtes…

Il se dépêcha d’enfiler sa combinaison, heaume compris, et resta accroupi derrière son embarcation. Il put bientôt mieux distinguer les animaux – identiques, mais en plus gros, à ceux dans l’enclos du village – les passagers, quatre personnes apparemment, et des enfants dont il entendit bientôt les cris et les rires.

Lorsque la charrette ne fut plus qu’à une trentaine de yards, Blade assura l’arbalète dans sa main, mais laissa le « fusil » à terre, caché par la barque. Puis il se dressa au milieu du chemin qui longeait la berge.

Les bêtes émirent des séries de miaulements aigus tandis que le conducteur de la charrette tirait sur les rênes. C’était un homme massif, assez âgé, à la chevelure et aux moustaches blanches et longues. Un autre homme se tenait près de lui, visiblement plus jeune, deux femmes derrière avec trois jeunes enfants.

Tous le regardaient, figés par la peur !

Blade était sur le point de retirer le haut de sa combinaison, lorsque les deux hommes se lancèrent dans un concert de lamentations et de suppliques. Le vieux avait baissé les yeux, l’autre fixait l’arbalète, comme hypnotisé par cette menace.

— Nous n’avons rien ! Ne nous faites pas de mal…

— Nous ne sommes que de pauvres planteurs… S’il vous plaît, ayez pitié de nous !

— Nous venons de Hensk… Tous nos biens, vraiment très peu de choses, sont restés là-bas…

Les deux femmes se lamentaient en se balançant. Les enfants, eux, à demi cachés, pleuraient à chaudes larmes.

Cette terreur, d’autant plus inattendue que Blade n’avait encore vu personne à part ses deux agresseurs, ne pouvait avoir qu’une seule explication : la combinaison ! Peut-être s’agissait-il d’un uniforme ? Celui de guerriers particulièrement cruels ?

Il s’avança vers eux en commençant à défaire son heaume. Il voulait les rassurer, les soulager du poids de cette peur qu’il leur inspirait bien malgré lui.

Puis, voyant que le vieillard se tournait brusquement vers l’arrière de la charrette, il plongea aussitôt, roula sur le côté et s’immobilisa. Heureusement, il n’avait pas tiré. Car ce n’était pas une arme que le vieux planteur avait empoignée et brandissait à présent devant lui.

— Tiens, dit-il, prends ça. Pour le prix de nos vies !

« Ça », c’était la plus jeune des deux femmes que, d’une grande claque dans le dos, il fit tomber sur le sol.

— C’est ma fille ! ajouta-t-il comme s’il voulait « certifier » la valeur de cette monnaie d’échange.

Tandis que Blade se relevait, plus surpris encore par ce marché que par la peur de ces gens, le vieil homme poussa une série de cris rauques en fouettant les animaux de ses rênes. Ils réagirent aussitôt, se mirent à piétiner sur place et filèrent au galop. Blade dut plonger à nouveau, pour éviter cette fois la charrette qui fonçait sur lui.

— Attendez ! Revenez ! cria-t-il après s’être enfin débarrassé de son heaume.

C’était peine perdue, ils étaient déjà loin et n’avaient visiblement pas l’intention de faire demi-tour.

Blade attendit une poignée de secondes, et se retourna vers la jeune fille, toujours à terre sur le bas-côté. Son visage exprimait la douleur – elle avait dû se faire mal en tombant de la charrette – mais c’était surtout une expression de terreur irrépressible qui noyait son regard bleu.

— N’aies pas peur ! lui dit-il doucement en s’approchant d’elle. Je ne te ferai aucun mal…

Il lança l’arbalète derrière lui, pour lui prouver sa bonne foi, tout en continuant à marcher vers elle.

— Tu n’es pas un pirate ? balbutia-t-elle avec un air de bête traquée.

— Non, tu n’as rien à craindre. Je veux juste que l’on parle ensemble… Tu es blessée, tu as mal ?

— Un peu, là, dit-elle en lui montrant sa cheville écorchée. Mais ça va passer.

— Ça irait mieux plus vite si tu nettoyais ta blessure dans l’eau.

Blade voulut l’aider à se lever.

— Je sais ! dit-elle en se dégageant, avant de se diriger en claudiquant vers le fleuve.

Elle était presque aussi grande que lui. Plusieurs épaisseurs de voiles cachaient ses formes en les parant d’une aura de mystère. Mais Blade aurait mis sa main au feu – ou ailleurs – qu’elle devait avoir un corps superbe, des formes élancées aux courbes discrètes et fines. Sur son visage de déesse éthiopienne, la peur avait reflué à présent. Blade n’y voyait plus qu’une ombre de méfiance. Et une curiosité un peu trouble aussi.

— Tu n’es pas un pirate, c’est vrai… Alors pourquoi portes-tu cette tenue ? demanda-t-elle, en montrant du doigt sa combinaison de « guerrier » chimiste.

— C’est une longue histoire… commença Blade.

Il voulait gagner un peu de temps, pour choisir le mensonge qu’il allait lui servir, le construire, en arrondir les angles…

— Oh, tu sais, le coupa-t-elle en s’asseyant au bord de l’eau, maintenant que ma famille m’a laissée avec toi, je ne suis pas pressée !

Le fait d’avoir été ainsi offerte, par son propre père qui plus est, ne semblait pas l’offusquer outre mesure. Ce qui, aux yeux de Blade, confirmait qu’il se trouvait confronté à une société aux structures de type médiéval.

— C’est parce qu’ils m’ont pris pour un pirate que ton père et les autres ont eu peur quand ils m’ont vu, c’est ça ?

— Oui, c’est normal, on étaient tous morts de trouille. Même moi ! On sait ce qui arrive à ceux qui ont le malheur de rencontrer des pirates…

— Oui, mais toi, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Comment as-tu su que je n’étais pas un pirate ?

— Ben, parce que… Quoi ? Tu ne le sais pas ?

De nouveau la méfiance était là, qui lui faisait froncer les sourcils et ajoutait à son charme innocent.

— Non, si je te le demande…

— Mais c’est parce que les pirates sont chauves ! Et que toi tu as beaucoup de cheveux. Plutôt beaux même, ajouta-t-elle en couvant du regard son épaisse crinière brune.

Blade s’attendait à tout sauf à cette réponse.

— Je viens de loin, je ne suis pas au courant de toutes les coutumes et les modes de cette région, dit-il, comme souvent dans ce genre de situation, pour justifier son ignorance.

— Oui, ça, je veux bien te croire, parce tout le monde sait ça ! Mais, contrairement à ce que tu as l’air de penser, ce n’est pas une question de coutumes ou de mode, c’est quand ils changent de monde que tous leurs cheveux et leurs poils tombent !

Les questions se bousculaient déjà au portillon – qui étaient ces pirates ? pourquoi portaient-ils ces combinaisons ? d’où venaient leurs armes sophistiquées ? – et voilà que maintenant, ils « changeaient de monde » ! Loin d’être résolu, le mystère ne faisait que s’épaissir.

— Ça non plus tu ne le savais pas ? s’étonna encore la jeune femme. Décidément, tu sais moins de choses qu’un nouveau-né. D’où est-ce que tu sors ?

Blade comprit qu’il devait se montrer patient, lâcher un peu de lest et satisfaire d’abord la curiosité de son interlocutrice.

— Je vais te répondre. Mais d’abord comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-il.

— Skula, dit-elle après un temps d’hésitation. Et toi ?

— Blade. Bon, Skula, tout à l’heure, quand j’ai dit que je venais de loin, je t’ai un peu menti. En fait ce n’est pas vraiment ça…

Il y a plusieurs façons de faire croire à un mensonge. Une des plus efficaces consiste à commencer par en confesser un autre.

— Je viens du village au bord du fleuve, un peu plus loin, par là, fit-il en désignant l’amont.

— Drill ? Je connais. J’y suis déjà allée, lui dit– elle, déjà prise au piège de sa vraie fausse sincérité. Et alors ?

— Et alors ? répéta Blade qui cherchait une fois de plus à gagner du temps. Eh bien, c’est incroyable, poursuivit-il finalement en espérant « noyer » le scepticisme de Skula sous celui qu’il affichait lui-même à l’égard de ce qu’il s’apprêtait à révéler, mais, cette nuit, je me suis brusquement réveillé là-bas… au fond du puits !

— Réveillé au fond du puits ? Que veux-tu dire ? Et comment es-tu tombé dans ce puits ?

— Je l’ignore… En fait, je ne me souviens pas de ce qui s’est passé avant. Pratiquement de rien ! Tout ce que je sais, c’est qu’il faisait nuit, et que je me suis retrouvé tout nu dans cette eau glacée, sans avoir compris comment j’étais arrivé là !

Elle l’écoutait les yeux grands ouverts, captivée, séduite même, et les joues légèrement rouges lorsqu’elle reprit :

— Tout nu ?

Il acquiesça et continua son récit, l’escalade, la découverte et la visite du village déserté…

— Ça, que tu n’aies trouvé personne, c’est normal ! Tout le village avait dû partir à la foire ! C’est là qu’on allait nous aussi, avec ma famille, quand on t’a rencontré.

Pour le coup, Blade était réellement sceptique. L’explication de Skula ne collait pas avec ce qu’il avait vu. Le hameau semblait bel et bien avoir été abandonné. Ce n’était qu’une impression née d’une série d’indices, puisqu’il ignorait encore tout de cet univers, mais il était pourtant presque certain que les choses auraient été différentes si les habitants étaient partis de leur plein gré. Et d’autant plus, si leur départ avait été prévu depuis longtemps.

— Quelle foire ? demanda-t-il.

— La foire de Tresh ! répondit-elle, à nouveau surprise qu’il ne se souvienne pas d’un événement aussi important.

Il lui raconta ensuite, à gros traits, sa rencontre avec les deux hommes, les deux pirates, et comment il avait en quelque sorte « hérité » de cette combinaison qui ressemblait de plus en plus à une étuve.

Le regard de Skula débordait maintenant d’une admiration aussi ambiguë que sincère. Le récit de Blade y était pour quelque chose, mais sans doute aussi la situation, le doux murmure de l’eau, la tiédeur de l’air…

— Tu as vaincu deux pirates ? Tu as même réussi à leur prendre leurs armes magiques ! Je n’en reviens pas… Quel genre d’homme es-tu donc ?

Elle avait dit cela en sous-entendant de façon évidente qu’il était exactement « son » genre d’homme. Mais Blade avait pour l’instant d’autres préoccupations en tête. D’abord décrypter ce que signifiait pour Skula « changer de monde ». Ce qui lui permettrait sans doute de comprendre, par la même occasion, comment l’un des pirates avait fait pour disparaître. Et surtout où il était allé.

— Comment va ton pied ?

— Mieux, je n’ai presque plus mal.

Sa réponse, chargée des mêmes sous-entendus, était portée par le même regard caressant. Elle vint se coller contre lui, glissant sa main entre ses jambes.

— Tu n’as pas trop chaud là-dedans ? Tu ne veux pas l’enlever et venir te rafraîchir un peu ?

— Plus tard peut-être, dit-il en la repoussant gentiment.

Il se leva, ramassa son arbalète.

— Si j’ai bien compris, Tresh est par-là, vers l’aval…

Mais Skula, les genoux remontés sous son menton, arborant une mine franchement renfrognée, ne répondit pas…

Sans se formaliser, Blade retourna vers sa barque. Un instant plus tard, porté par le courant, il arrivait doucement à sa hauteur.

— Si tu veux, tu peux venir avec moi… lui dit-il. Comme ça tu pourras m’apprendre tout ce que je ne sais pas encore. Enfin, tout ce que j’ai oublié…

Cette fois, la jeune femme lui tourna carrément le dos, toujours murée dans un silence boudeur.

— Bon, soupira Blade. Comme tu voudras… Alors bonne chance, et djaï !

Il n’y avait pas dans sa langue de mot pour dire adieu. Djaï, le plus proche au niveau du sens, était une contraction de dja-alaï, c’est-à-dire « peut-être ».

— Hé ! Attends-moi ! lui cria-t-elle tandis qu’il commençait à ramer.

Blade se retourna juste à temps pour la voir se prendre les pieds dans une racine et s’étaler de tout son long dans l’eau.

Quand il la hissa dans la barque, ses multiples voiles n’en faisaient plus qu’un, transparent, qui lui collait à la peau. Révélant – ce que Blade savait déjà – un corps élancé, aux rondeurs discrètes mais plus qu’attirantes.


 CHAPITRE IV

Le soleil n’allait pas tarder à plonger vers l’autre hémisphère quand ils arrivèrent en vue de Tresh. Depuis un moment déjà ses rougeoiements noyaient le paysage dans un océan de feu. Les reflets dansants à la surface du fleuve, les longues traînées de nuages embrasés, la végétation sauvage, luxuriante… Tout était d’une éclatante beauté. Blade avait l’impression de traverser une couverture de la revue National Géographie.

A mesure qu’ils approchaient de Tresh, le fleuve était de plus en plus encombré de canots, pirogues, radeaux et autres embarcations en tous genres. Sur les berges aussi la circulation et le bruit étaient montés de plusieurs crans. Toute la population de la région semblait s’être donnée rendez-vous à cette foire.

Assise à l’avant de la barque, Skula lui présentait son dos.

— Alors ? Tu étais déjà venu à Tresh ? demanda-t-elle sans se retourner. Ça ne te rappelle rien, tout ça ?

— Non, rien du tout, répondit Blade, en forçant sur sa déception mais sans devoir mentir. Je ne crois pas avoir jamais mis les pieds ici…

— Tu ne peux pas savoir, puisque tu dis que tu as tout oublié. Si ça se trouve, tu vas rencontrer des gens qui vont te reconnaître…

— Ça, j’en doute.

— Je me demande si tu ne devrais pas aller voir un Diseur, je sais qu’il y en a à Tresh. Il pourrait peut-être faire quelque chose pour toi…

— Un diseur ? reprit Blade.

— Oui, évidemment, tu ne sais plus ce que c’est…

Skula réfléchit un instant, avant de reprendre, toute fière de pouvoir jouer les maîtresses d’école :

— Les Diseurs, c’est… Comment dire… des gens très spéciaux, pas vraiment comme nous…

Au cours de ses nombreux voyages, Blade avait, plus souvent qu’à son tour, été confronté à toutes sortes de superstitions à dormir debout. Aussi, affichant une moue sceptique, il se prépara à entendre la version locale d’une de ces croyances plus ou moins mythiques et enracinées dans la tradition.

— Je veux dire qu’ils ont tous dans leur corps quelque chose qui n’est pas pareil que nous, ça peut être dedans et ça ne se voit pas…

« Évidemment, songea Blade en souriant, c’est commode, une différence invisible…

— Ou dehors, continua Skula. Comme un troisième œil à l’arrière de la tête, ou pas le même nombre de doigts… Mais le plus important ce n’est pas ça. Le plus important, c’est leur mémoire. Les Diseurs ont une mémoire incroyable, une mémoire sans limite !

Là, Blade ne put s’empêcher de dresser l’oreille et de lui accorder une plus grande attention. Cette affaire de diseur prenait tout à coup à ses yeux une dimension intéressante.

— Les gens viennent leur raconter des tas d’histoires, des événements qu’ils ont vus ou qu’ils ont vécus, et eux ils écoutent et ils se souviennent de tout ! En plus, quand un Diseur approche de la mort, il transmet tout ce qu’il sait à un autre ! Il y en a qui ont emmagasiné tellement de souvenirs, qu’ils pourraient parler pendant cent ans sans jamais dire la même chose !

Des bibliothèques vivantes ! Sans doute Skula exagérait-elle un peu, mais si elle disait vrai, ces gens, ces Diseurs, étaient la mémoire de ce monde.

— Quand on veut savoir un truc, continua-t-elle, n’importe quoi, il suffit d’aller voir un Diseur et il nous renseigne. Toi, ça pourrait peut-être t’aider à retrouver la mémoire, non ?

Retrouver la mémoire, sûrement pas, puisqu’il ne l’avait pas perdue. Mais répondre aux questions qu’il se posait, peut-être.

— Je t’assure, insista encore Skula, même si tu as tout oublié, y compris leur existence et leur pouvoir, tu dois me croire. Les Diseurs savent autant de choses qu’il y a de grains de sable sur une plage ! Alors… Tu iras ?

— On verra, répondit laconiquement Blade en se remettant à ramer.

Depuis un moment, des embarcations surchargées dans lesquelles régnait déjà une ambiance de fête, les avaient dépassés. D’autres arrivaient par de petits affluents de plus en plus nombreux. Heureusement, Blade n’avait plus sa rutilante et trop voyante combinaison grise.

Peu de temps après être repartis, ils avaient en effet aperçu une pirogue, ancrée dans une petite anse naturelle. Un homme, apparemment seul et richement vêtu se restaurait dans le coin, à l’ombre de grands arbres aux lourdes branches retombant dans l’eau.

Blade avait accosté un peu plus loin.

— Attends-moi là, avait-il demandé à Skula, je reviens dans quelques secondes.

Elle l’avait regardé s’éloigner avec une sensation étrange. Jusque-là, la vue de cet uniforme de pirate l’avait toujours remplie de terreur. Aujourd’hui, en revanche, ce qu’elle éprouvait pour l’homme caché à l’intérieur était plutôt de l’ordre de l’attirance, du désir…

Un instant plus tard, Blade était de retour, magnifique dans une longue robe pourpre, serrée à la taille par une large ceinture de cuir tressé et laissant apparaître, entre ses deux pans, un pantalon bouffant de toile blanche, souple et léger.

— Tu lui as volé ses habits ? s’était écrié Skula, manifestement offusquée. Comment va-t-il faire ? Il ne peut pas s’habiller en pirate !

— Quand je suis arrivé, il déjeunait assis sur un drap. Il pourra toujours s’en faire un pagne, avait suggéré Blade en remontant dans la barque.

La jeune femme s’était d’autant plus facilement laissé convaincre qu’il avait vraiment fier allure dans cette tenue ; elle le couvait d’ailleurs d’un regard où l’admiration le disputait à la convoitise.

— Tu as vraiment belle prestance, s’était-elle contentée de murmurer. Tu ne ressembles pas du tout aux hommes d’ici, tu as l’air plus… plus…

Blade lui avait souri et s’était remis à ramer pour s’éloigner de la rive tandis que Skula renonçait à trouver le mot qu’elle cherchait.

— Ce que je veux dire, avait-elle finalement ajouté, c’est que, si jamais un jour tu te souviens où tu vivais avant de te réveiller dans le puits de Drill, et que là-bas tous les hommes sont comme toi, alors je t’y accompagnerai !

Sa robe pourpre était celle d’un riche marchand venu vendre à la foire sa récolte de fruits. La pirogue en était pleine. Blade en avait ramené quelques-uns.

— Des calourges ! s’était exclamée Skula ravie.

À cause de leurs vertus légèrement euphorisantes et stimulantes, ces fruits, qui ressemblaient à de petits melons bleus, se vendaient à prix d’or. Ils en avaient mangé un chacun et gardé les autres.

De fait, Skula avait rapidement manifesté une bonne humeur un peu trop bruyante pour être tout à fait naturelle, s’esclaffant et pouffant de rire à tout bout de champ ; une chose notamment l’avait mise en joie : la tête que feraient ses parents si par hasard elle venait à les rencontrer en compagnie de son riche et beau marchand ! D’ailleurs Blade avait lui-même pu constater que les gens qu’ils rencontraient ne le regardaient plus avec peur depuis qu’il arborait ces vêtements luxueux, mais au contraire avec une extrême déférence nuancée d’envie et de jalousie. Comme quoi, si l’habit ne fait pas le moine, il peut quand même faire le bourgeois…

Sur Blade, les calourges avaient eu moins d’effets. Réussissant à garder l’esprit aussi clair que possible, il avait même profité des dispositions particulièrement favorables de sa passagère pour la faire parler et l’amener à lui expliquer beaucoup de ce qu’il l’intriguait encore.

Concernant principalement ces mystérieux pirates.

— Que veux-tu savoir ?

— Tout. Qui ils sont, d’où ils viennent, comment ils se déplacent…

— Je n’en ai pas la moindre idée, moi, de qui ils sont, avait répondu Skula entre deux gloussements, ni d’où ils viennent, par où ils passent… Tout ce que je sais, c’est qu’ils arrivent, qu’ils nous prennent ce qui les intéresse, et puis, hop, qu’ils s’évanouissent ! Comme ça !

Toujours aussi perplexe, Blade aurait eu bien du mal à la croire s’il n’avait pas lui-même vu un de ces pirates disparaître sous ses yeux. Se pouvait-il que ces hommes aient percé les secrets de la téléportation ? Ailleurs, sur d’autres mondes d’autres hommes avaient réussi. Alors pourquoi pas ces pirates ou soi-disant-ils ? Dans ce cas, les écarts immenses entre les deux cultures qu’il avait rencontrées ici se trouveraient du même coup expliqués. Si ces hommes se déplaçaient par téléportation, ils pouvaient venir d’absolument n’importe où ! D’une lointaine région, voire d’un autre continent, de l’autre hémisphère… D’une autre planète même !

Ils pouvaient aussi voyager à travers les dimensions, comme lui, ou appartenir à un autre niveau de réalité comme cela avait été le cas pour les analystes d’Oniris…

— Ce que je sais encore, avait ajouté Skula, ce que tout le monde sait d’ailleurs, c’est qu’ils ne sont pas comme nous, ils sont immortels ! Ce sont des démons !

Des démons… Il fallait au moins ça pour qu’ils inspirent à la population locale une telle épouvante. La famille de Skula avait été terrifiée. Quant au marchand, en le voyant arriver, il s’était mis à pleurer comme un enfant, face contre terre. Mais de là à les croire immortels… Blade avait voulu en savoir plus sur ce point.

— Si, je t’assure, avait-elle insisté. Tu as dû oublié ça, comme le reste, mais ils sont bien immortels. Nos parents, les parents de nos parents, et leurs parents à eux, tout le monde l’a su, parce qu’aussi loin qu’on peut remonter, il y a toujours eu des pirates. Nos vieux les plus vieux te le diront… Les pirates reviennent toujours ! Ils ont toujours été là et ils seront toujours là !

Skula y croyait dur comme fer. Il n’y avait pas le moindre doute dans sa voix. Blade n’avait pu retenir un petit sourire amusé, touché aussi, par tant de naïveté.

— Qu’il y ait toujours eu des pirates, je veux bien te croire, avait-il répondu, mais ça ne veut pas dire qu’ils sont immortels. Regarde, les poissons de ce fleuve, par exemple… Il y en a toujours eu, et il y en aura toujours. Mais si on en déduisait qu’ils sont immortels, on se tromperait !

— Je sais très bien ce que je dis, avait-elle protesté d’un ton pincé, même si tu doutes de moi ! Et le fait d’avoir perdu la mémoire ne te donne pas le droit de me prendre pour une idiote !

Car, pour Skula, l’amnésie de Blade ne faisait aucun doute. En cela elle était comme toute personne « victime » de mensonges, petits ou gros : projetée hors de la réalité, dans un autre monde inexistant où elle évoluait seule, sans le savoir. « On a raison de dire qu’il n’y a que la vérité qui blesse, avait songé Blade, vaguement mal à l’aise, parce que le mensonge tue ! »

— Oui, bien sur, que les poissons ne sont pas immortels ! avait repris Skula sur le même ton irrité. Parce que ce ne sont jamais les mêmes ! C’est comme pour tous les animaux, les humains… Il y en a toujours mais qui sont toujours différents. Tandis que pour les pirates, ce n’est pas pareil ! Eux, ce sont toujours les mêmes ! Ils ne meurent pas et en plus ils ne vieillissent pas ! Enfin… quelquefois un peu, mais ils peuvent aussi rajeunir !

Blade avait cessé de ramer. Il n’était plus seulement sceptique, mais aussi perturbé, dérouté. Skula avait le visage serein de quelqu’un qui sait vraiment de quoi il parle, pas d’une fanatique prête à prendre les vessies pour des lanternes.

Il ne savait pas, en fait, comment réagir face à toutes ces déclarations, sur cette prétendue immortalité des pirates, leur éternelle jeunesse, leur pouvoir de guérison…

Même si, au fil de ses missions, le fantastique avait fini par entrer dans la routine, Blade était troublé. Tout cela était bien trop étrange pour qu’il puisse y adhérer sans réticences.

— Tu veux dire que les pirates que tes grands-parents ou les autres vieux ont connus et ceux que tu as rencontrés sont les mêmes ?

— Oui, les mêmes ! Comment il faut te le dire ? Et depuis plus longtemps encore ! Depuis toujours. Je te le dis, ils sont im-mor-tels !

Si ce qu’elle disait était vrai, il y avait vraiment de quoi laisser sa langue au chat. Car, si beaucoup de ces phénomènes décrits par Skula étaient vraisemblablement permis par cette combinaison aux avant-bras truffés d’électronique, d’autres dépassaient l’entendement.

Tandis que Blade plongeait dans ses pensées pour tenter de comprendre, Skula, toujours sous l’effet du calourge, avait commencé à lui détailler, avec le sourire, toutes les exactions dans lesquelles les pirates étaient passés maîtres.

Cela allait du pillage au viol, en passant par le racket, le simple vol, les violences aggravées, le rapt, le travail forcé…

— Mais enfin, pourquoi vous ne vous révoltez pas contre eux ? avait fini par l’interrompre Blade. Ils sont si nombreux ?

— Non, ce n’est pas ça, c’est plus une bande qu’une armée, mais on ne peut rien faire. Je te l’ai dit, ce sont des démons ! Quand on en blesse un, il disparaît et il revient tout de suite en bonne santé ! Même les morts ! Parce que quelquefois on a réussi à en tuer… Eh bien, ceux-là aussi sont revenus ! Tu vois bien qu’ils sont immortels ! On ne peut rien contre eux, ils ont des pouvoirs, ils sont comme des dieux, à part qu’ils ne savent faire que le mal !

Un silence était venu souligner le trouble croissant de Blade. Il y avait dans les déclarations de la jeune femme une sorte de fatalisme qu’il ne pouvait accepter. Le ton aussi ne faisait que souligner ce renoncement. « Ça a toujours été comme ça, alors à quoi bon résister ? C’est ainsi, il faut l’accepter » semblait-elle dire, un peu comme ces gens qui justifient ainsi l’existence de tous les maux de l’humanité, la violence, la guerre, le racisme, l’inégalité…

Blade n’avait pu s’empêcher de penser non plus à sa récente mésaventure. Ne venait-il pas lui aussi d’échapper, par la magie du transfert, à une mort par empoisonnement ?

Pour l’instant, une de ses seules certitudes concernait sa mission sur ce monde : il ferait tout pour mettre fin au règne de la terreur imposée par ces hommes, tout pour les empêcher définitivement de nuire, tout pour les renvoyer définitivement dans ce monde mystérieux d’où ils venaient.

Chaque fois, au cours de ses voyages, Blade devait s’efforcer de faire bonne impression, la meilleure possible. Et pour cela, rien de tel que d’aider un peuple ou une communauté à résoudre un problème majeur, à sortir d’une crise. En bon ambassadeur, il s’arrangeait donc pour laisser le souvenir, l’empreinte les plus positifs. Ainsi seraient favorisées les rencontres à venir. Pour que, le jour où d’autres sujets de Sa Majesté débarqueraient en nombre, ils soient accueillis à bras et cœurs ouverts.

Mais, pour cela, encore faudrait-il que le professeur Leighton parvienne enfin à résoudre les dernières énigmes encore verrouillées du projet DX. Qu’il réussisse à faire voyager d’autres sujets que lui ; qu’il soit capable de cibler les points de chute de ses « cobayes » ; de translater, enfin, autre chose que de la matière organique. C’est seulement à ces trois premières conditions que l’Angleterre aurait alors une chance de retrouver, grâce au transfert interdimensionnel, cette splendeur et cette prospérité qui avaient été les siennes en ces temps glorieux où le soleil ne se couchait jamais sur l’Empire britannique.

Ici, sur ce monde dont Skula – abasourdie qu’il ait pu oublier jusqu’à son nom – lui avait révélé qu’il s’appelait Nechronos, la tâche de Blade risquait de ne pas être aisée. S’il avait une idée assez précise de son but, il ignorait encore tout des chemins qui y menaient.

Quoi qu’il en soit, il lui fallait d’abord glaner d’autres renseignements sur ces pirates, sur le fonctionnement des combinaisons, celui des armes. Car, si Blade partageait peu de chose avec le Grand Timonier Mao Zedong, au moins avait-il fait sienne une de ses maximes, selon laquelle « on ne peut venir à bout d’un ennemi puissant que si on le connaît parfaitement ».

Et là, pour l’instant, c’était encore loin d’être le cas…

Il y avait de plus en plus de monde autour d’eux. Le fleuve ressemblait maintenant à une autoroute, un soir de retour de week-end. Embouteillages, accrochages et engueulades compris.

Les berges aussi grouillaient de monde. En plus des visiteurs de la foire, ceux qui y allaient et ceux et qui en revenaient déjà, il y avait là tout un marché parallèle, une sorte de kermesse off bruyante, où se côtoyaient une flopée de petits étalages de fortune. De certains, s’échappaient de longues volutes de fumée porteuses d’odeurs alléchantes qui rappelèrent à Blade qu’il commençait d’ailleurs à avoir un petit creux.

 

Quand ils arrivèrent à hauteur du centre-ville, la foire battait son plein. Sur le fleuve lui-même, où étaient organisées différentes réjouissances nautiques, des joutes, des courses de pirogues, des parades et autres jeux d’eau. Sur les rives aussi, débordantes de bruits et de couleurs. Plusieurs milliers de personnes probablement, dont une bonne partie de marchands, d’artisans et de bateleurs occupaient de vastes étendues des deux côtés. D’où une circulation encore plus intense. Car, aux gens qui naviguaient dans le sens du courant, venaient s’ajouter ceux qui, en traversant, renforçaient cette impression d’effervescence anarchique.

La plupart des embarcations allaient s’agglutiner dans une zone particulière que rien ne semblait distinguer du reste de la ville ou du fleuve. Les nouveaux arrivants venaient s’entasser là, comme des fourmis sur un carré de sucre, par pur instinct grégaire, simplement parce que d’autres avant eux avaient choisi cet endroit.

Dans ce port « naturel » s’entassaient pêle-mêle tout ce qui flottait. Des bateaux de toutes formes et de toutes tailles obstruaient presque le fleuve, comme un amas de cholestérol dans un vaisseau sanguin. On était toujours dans National Géographie, mais sur une page intérieure !

Blade fit part de son étonnement à Skula en voyant, dans plusieurs des barques stationnées, des marchandises entassées au su et au vu de tous, sans personne pour les garder. Il s’en était déjà fait la remarque ce matin, dans le village désert, en constatant que les habitants avaient laissé toutes leurs affaires à portée de n’importe quelles mains. C’était d’ailleurs ce qui l’avait incité à penser à un départ précipité et forcé plutôt qu’à un voyage prévu de longue date.

— Dis donc, c’est peut-être grave ce que tu as ! s’étonna à son tour Skula, fronçant les sourcils. Si tu ne te souviens même pas de la règle la plus élémentaire en vigueur parmi nous !

Blade, en signe d’impuissance, se contenta de hausser les épaules.

— Tu as vraiment oublié que les gens ne se volent pas entre eux ? Qu’entre nous on est tous solidaires et qu’on laisse ce genre de malversations aux pirates ? Qu’ils n’y a qu’eux qui volent ?

— Comment ça ? s’étonna Blade. Tu veux dire que parmi tous les gens qui sont là, il n’y a pas un seul voleur ?

Cela aussi, il avait quelque difficulté à le croire. La focalisation des fautes sur ces mystérieux pirates aurait permis qu’elles soient éradiquées ailleurs ? Était-ce cela « guérir le mal par le mal » ? se demanda-t-il.

— Non, bien sûr, il y a certainement quelques personnes qui pourraient voler, mais elles ne le font pas.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est comme ça, je te l’ai dit ! Parce que ça ne se fait pas ! Et parce que, si on le faisait quand même et que quelqu’un nous surprenait, on passerait un sale moment !

Finalement, se dit Blade, à quelque chose malheur est bon. Cette pensée l’amena presque à en éprouver comme des regrets. Il venait en effet de comprendre qu’en chassant les pirates de ce monde, il risquait du même coup de remettre le vol au nouvel ordre du jour ! Et peut-être aussi d’autres crimes…

— Bon, on y va, fit Skula.

Blade ne pouvait pas descendre à terre avec ses armes. Il les cacha tant bien que mal au fond de la barque, sous les rames. Malgré ce que venait de lui expliquer Skula, il doutait de les retrouver à son retour.

Un agglomérat d’embarcations diverses les séparait de la rive. Avant d’atteindre la terre ferme, ils durent encore déployer des prouesses d’équilibre pour éviter de se retrouver à l’eau, ce qui ne semblait pas vraiment préoccuper les autres « passants », comme les appelait Skula.

Très vite et à bon prix, ils vendirent leurs deux derniers calourges, puis allèrent acheter quelque chose de plus consistant à manger. Skula lui conseilla la spécialité locale (une pièce de viande accompagnée de morceaux de légumes entre deux épaisses galettes molles), le kayoutch. Un hamburger en quelque sorte, mais nettement meilleur.

Ils déambulèrent ensuite à travers la foule, les attractions et les étalages où se mélangeaient toutes sortes de marchandises et de clientèles. Cela tenait à la fois du marché aux puces, de la foire à la ferraille et de la grande fête communale. Plus encore qu’à son arrivée, Blade avait l’impression de voyager dans le temps, d’être retourné en plein Moyen Âge.

Skula, aux anges, s’amusait comme une enfant, entraînait Blade de place en place, voulait écouter tous les musiciens, tous les Diseurs, voir tous les montreurs. Elle semblait ne plus penser du tout à sa famille, à l’affreux marchandage de son père dont elle avait été victime. Tout cela lui paraissait visiblement déjà très loin. Pendue à son bras, elle goûtait sans retenue à ce bonheur nouveau pour elle.

Pour l’instant, lui n’avait rien contre ce rôle d’accompagnateur, mais il lui faudrait bientôt passer aux choses sérieuses et, notamment, essayer de s’informer discrètement sur les endroits où il aurait des « chances » de rencontrer des pirates.

Sur ce point précis Skula n’avait pas pu le renseigner. Elle prétendait qu’ils pouvaient apparaître n’importe où, n’importe quand. Mais Blade savait bien qu’ils n’étaient que des hommes, et qu’à ce titre, ils devaient avoir des préférences, des habitudes, des envies, des besoins. Qu’il pourrait donc les attendre quelque part, ou aller à leur rencontre.

Ils arrivaient sur un vaste espace carré, une place entourée d’arcades bancales, au centre de laquelle se dressait une estrade légèrement surélevée. Agglutinée autour, une foule dense encourageait deux hommes qui s’y battaient férocement, armés de solides bâtons courts. Ce combat, sans arbitre et sans doute sans règles, était plutôt violent, mais les spectateurs avaient l’air d’apprécier. La présence des pirates n’avait apparemment pas eu le même effet dans tous les domaines.

— On va là ? On va là ? s’écria Skula, enthousiaste, en sautillant sur place pour pouvoir, par-dessus les têtes, profiter du spectacle.

Elle joua si bien de son charme et de ses coudes, qu’ils arrivèrent très vite à se glisser parmi les premiers rangs. Malheureusement, avant même que Blade n’ait pu analyser les techniques locales de combat, un des deux hommes tomba à genoux, comme pour appeler Dieu à son secours. Ce en quoi il fut, d’une certaine façon, exaucé. Un autre coup vint mettre fin à ses souffrance en l’assommant pour un bon bout de temps.

Le vainqueur, plutôt bien bâti mais pourtant moins costaud que son adversaire malchanceux, leva les bras pour saluer la foule.

— Zut ! On arrive trop tard ! pesta Skula dépitée. Au moment où Blade la rassurait en lui prédisant qu’il y aurait certainement d’autres combats à venir, l’homme sur le ring s’adressa à lui.

— Hé, toi, là-bas ! Le marchand !

Tourné vers Skula, Blade ne réagit pas immédiatement. Il avait oublié son costume. C’est elle qui lui fit remarquer que c’était lui que le lutteur interpellait.

— Oui, toi ! Tu veux te mesurer à moi ? Ou à mon frère ? Il y a dix pastouls pour toi si tu gagnes. Cinq pour nous si tu perds.

Un autre homme monta sur ce semblant de ring. Le frère sans doute. Vêtu comme le premier d’un pantalon maintenu par une unique bretelle qui traversait son torse nu, il était bien plus baraqué que le premier. Plus trapu, plus musculeux. Celui-là devait être un cogneur, son frère un tacticien.

— Alors ? Qu’est-ce que t’en dis, le marchand ? L’homme n’avait pas eu de mal à repérer Blade, il    dépassait tout le monde de pratiquement une tête.

— Ça fait beaucoup dix pastouls ? murmura Blade, à nouveau penché vers Skula.

— Assez pour trouver où dormir cette nuit et manger demain. Pourquoi ? Tu n’as pas l’intention d’aller te battre… On n’a plus rien. Comment on fera si tu perds ?

Elle retrouva soudain son regard inquiet de petite fille abandonnée. Peut-être venait-elle d’imaginer qu’il pourrait la vendre.

— Ne crains rien, dit-il avec une assurance communicative, je le battrai.

Puis il avança en direction de l’estrade sous les acclamations.

— Et si je vous affronte toi et ton frère en même temps, combien tu proposes ?

Tandis que le frère en question ouvrait des yeux ronds comme deux pleines lunes, l’homme éclata de rire.

— Vous avez entendu ? dit-il en s’adressant à la foule. Ce prétentieux veut se battre contre nous deux ! Tout seul !

Éclats de rire et quolibets fusèrent aussitôt de toutes parts.

— Je dirai même mieux, ajouta Blade dès qu’ils se furent calmés. Combien tu proposes si je vous bats sans armes ?

La réaction des gens fut cette fois différente. Un court silence suivit sa nouvelle proposition, pendant lequel les deux frères se regardèrent, perplexes.

— Je crois que notre marchand est complètement fou ! Ou qu’il a décidé de mettre fin à ses jours en public ! Qu’est-ce que vous en pensez ?

À nouveau, le public bon enfant se laissa prendre par la même mécanique bien huilée : rires, quolibets, invectives et retour au silence.

— Alors, vous acceptez ? Pour vingt pastouls. D’accord ?

— D’accord. Après tout, si tu tiens à te faire massacrer, c’est ton droit !

Puis, tandis que Blade grimpait en souplesse sur l’estrade, l’homme ajouta, en direction de la foule :

— Que le prochain se prépare, ça ne va pas être long !

— Il a raison, renchérit Blade, ça sera vite fait !

Un gros éclat de rire salua ce que tout le monde avait pris pour une boutade. Mais quand il retira sa robe pour apparaître torse nu, il y eut comme un léger froid et les rires s’éteignirent peu à peu. L’impressionnante musculature de son corps de décathlonien faisait souvent cet effet.

— Moi c’est Molnar, fit le cogneur parce qu’il sentait déjà le beau rôle lui échapper. Et mon frère, Krane. Toi, qui es tu ?

— Je suis Blade, fils de Jii, dit-il très emphatique.

Il avait accepté ce combat parce que c’était un bon moyen de se faire connaître. Avec un peu de chance, il y aurait dans cette foule quelqu’un qui pourrait l’aider, le renseigner. Ou quelqu’un qui connaîtrait quelqu’un qui… Les informations circulent vite dans ce genre de rassemblement. Avant la nuit, la moitié de la ville serait au courant de ce qui allait se passer sur cette estrade. Peut-être même les pirates entendraient-ils parler eux aussi, d’une façon ou d’une autre, de ce combat. Du coup, ce serait peut– être alors eux qui viendraient au-devant de lui. Autant de temps de gagné.

— Tu es sûr de ne pas vouloir une batte ? Si tu veux, tu peux même avoir la plus longue…

Blade déclina son offre d’un signe et entreprit quelques mouvements d’assouplissements. Un petit sourire narquois aux lèvres, les deux frères le regardaient faire. Mais quand il se lança ensuite dans une série de katas du plus bel effet, les sourires se figèrent avant de virer au jaune. Puis ils allèrent discuter, à l’écart, dans un coin du ring. Sans doute pour réviser leurs plans et mettre une tactique au point.

— Je suis prêt, dit Blade, en venant occuper le centre de l’estrade, bien campé sur ses deux jambes légèrement écartées, les bras ballants le long du corps.

— Ne soyez pas trop durs avec lui ! cria un homme dans l’étrange silence qui couvrait maintenant toute la place.

Et le ballet commença.

Les deux frères, Molnar le cogneur et Krane le finaud, se mirent à tourner autour de lui en tapant du bout de leurs bâtons l’intérieur de leurs paumes libres. Blade n’avait toujours pas bougé. Sa tête seulement et ses yeux suivaient leurs mouvements. Toute gesticulation était inutile. De plus, cette immobilité pouvait contribuer à éroder la confiance de ses adversaires.

Molnar le provoqua en faisant mine d’attaquer, mais Blade ne se laissa pas abuser. Il se contenta de pivoter d’un quart de tour, pour lui offrir son profil gauche.

Tandis que Krane continuait à tourner autour de l’estrade avec l’intention de le prendre à revers, son frère Molnar tenta une deuxième fausse attaque.

Cette fois non plus, Blade n’avait pas réagi. Il savait que la bonne attaque serait la quatrième, qu’elle viendrait de Krane et que, probablement, Molnar choisirait ce moment pour charger à son tour, dès qu’il lui aurait tourné le dos.

Les choses se passèrent à peu près ainsi, sauf que les deux frères n’avaient pas imaginé un seul instant que cet inconnu se battrait comme ils n’avaient jamais vu personne encore le faire. Avec ses pieds !

Les deux frères chargèrent pratiquement ensemble avec, comme l’avait prévu Blade, un léger décalage en faveur de Krane qui fut sur lui le premier. Blade se contenta de l’éviter en pivotant et, dans le même mouvement, accueillit Molnar d’un terrible coup de pied dans les reins qui le fit s’écrouler sur les genoux.

Krane revenait à l’attaque, son bâton prêt à frapper. Blade sauta et le désarma d’un coup de pied au poignet. Il fit aussitôt descendre Molnar d’un étage supplémentaire au moment où il s’apprêtait à se relever, et revint sur Krane pour en finir avec lui avant qu’il n’ait pu récupérer son bâton. Une détente, sèche et efficace de la jambe. Un ultime shoot vint ensuite à bout de Molnar, plus coriace que son frère, alors qu’il tentait de refaire surface en s’appuyant sur son bâton.

Le combat – pouvait-on appeler combat cette formalité unilatérale ? – n’avait duré qu’une vingtaine de secondes.

Les deux frères étaient étendus, côte à côte, plus proches sans doute qu’ils ne l’avaient jamais été.

Comme un lourd brouillard, le silence se répandit à travers la place, jusqu’à ce que les pleurs d’un très jeune enfant, nets et clairs, vinrent donner le signal d’un tonnerre d’applaudissements et de cris.

Rien n’est plus versatile qu’une foule. En une poignée de secondes, Blade était passé du statut d’insensé à celui de héros.

Soudain, en même temps qu’une nouvelle vague de silence venait lentement submerger les spectateurs, la foule s’écarta, à un bout de la place, comme les eaux de la mer Rouge devant Moïse.

Deux hommes se tenaient au bout de cette allée qui continuait de lentement se creuser. Deux homme en combinaisons gris métallisé.

Des pirates !

— C’est lui ! C’est Richard Blade ! s’écria celui de droite, l’index droit tendu vers l’estrade.


 CHAPITRE V

Pendant un instant, le temps fut comme suspendu, la réalité emprisonnée dans les mailles du silence.

Tous les spectateurs, tournés vers les deux pirates, étaient littéralement médusés. Les seuls qui pouvaient encore bouger en profitèrent pour reculer. Le vide qui s’était creusé dans la foule, se déployait lentement. Une large allée libre reliait maintenant l’estrade aux deux pirates.

Comme ceux du village, leurs deux écussons étaient différents. Comme eux aussi, l’un avait cette sorte de fusil laser, l’autre, celui qui avait reconnu Blade, une arbalète.

— Tire-le ! Tue-le, bon sang, tue-le ! hurla-t-il encore.

L’interpellé ne s’exécutant pas assez rapidement, il lui prit le laser des mains et mit Blade en joue.

Le premier rayon fut facile à éviter. Blade n’avait eu qu’à se baisser. Il roula jusqu’au bord de l’estrade et se laissa tomber sur le sol en terre battue de la place en même temps qu’un second rayon venait poinçonner une poutre de la charpente juste au-dessus de sa tête.

Les pirates étaient à plus d’une vingtaine de yards et il n’y avait personne entre eux et Blade. Le risque était trop grand, il ne pourrait pas être sur eux avant que son âme ait hérité d’une dixième porte.

Il n’avait donc plus vraiment le choix. Certes, il pouvait courir pour tenter d’aller se noyer dans la foule mais, il ignorait comment elle réagirait. Même si sa prestation, pendant le combat, semblait avoir été appréciée. De plus, quelque chose lui disait que les pirates n’étaient pas du genre à s’embarrasser de scrupules. Ils n’hésiteraient pas une seule seconde à tirer dans le tas.

Restait l’estrade. Blade pouvait se faufiler dessous, mettre un peu de distance entre lui et les pirates. Reculer en quelque sorte, pour mieux voir venir, trouver un moyen de mettre la main sur un de ces deux hommes. Et l’interroger sur ce qui le préoccupait au plus haut point depuis une poignée de secondes… « C’est lui ! C’est Richard Blade ! » avait crié l’un d’eux. Ils connaissaient son nom. Comment était-ce possible ?

Blade eut une pensée pour Skula – la reverrait-il un jour ? – et se faufila sous la charpente. Un nouveau rayon vint éclater un croisillon à l’endroit qu’il venait de quitter.

Une voix résonna soudain au-dessus de lui, de l’autre côté du plancher de l’estrade. Celle de Molnar, qui avait retrouvé tous ses esprits et haranguait la foule :

— Ils ne sont que deux et nous sommes des centaines ! Tous sur eux !

Blade se retourna. Les deux pirates, arrêtés à mi-chemin de l’estrade, menaçaient les gens. Un murmure montait de cette foule hésitante et menaçante, s’amplifiait.

— Reculez ! cria le pirate au laser. Le premier qui avance je le transperce !

Pour prouver qu’il ne s’agissait pas d’une menace en l’air, il tira à trois reprises dans le sol, à moins d’un pas du premier rang.

En même temps, celui à l’arbalète mit Molnar en joue.

— Qu’est-ce que vous attendez ? cria encore ce dernier en sautant au bas de l’estrade.

— Qu’ils s’évanouissent ? enchaîna son frère Krane, avant de sauter à son tour, de l’autre côté.

La foule réagit enfin. Une marée humaine se rua en hurlant sur les pirates. Blade en profita pour sortir de sous l’estrade et aller à la rencontre de Molnar qui l’accueillit d’une tape sur l’épaule accompagné d’une œillade complice.

— Merci, lui dit Blade, simplement.

— Attends pour me remercier, enchaîna Molnar en lui tendant le bâton qu’il avait refusé quelques instants plus tôt. La partie n’est pas gagnée, ils ont peut-être eu le temps d’aller chercher des renforts.

— Je ne vois pas comment ils… commença Blade.

Sa phrase resta en suspens. Des cris de panique, des hurlements retentirent, poussés par la foule qui reculait, dans le plus grand désordre cette fois. Une véritable débandade. Les gens, terrorisés, se bousculaient, tombaient, se piétinaient.

Blade se retourna vers Molnar qui répondit d’une mimique à son regard incrédule. Un sourire et un hochement de tête qui voulaient dire « je l’aurais parié ! »

Les pirates étaient effectivement revenus en force ! Blade distinguait une dizaine au moins de combinaisons grises à l’endroit où se tenaient les deux premiers dont il avait, un instant, cru être débarrassé.

En réalité, il y en était bien plus nombreux que cela. Car un cordon de pirates s’apprêtaient à encercler la foule. Une cinquantaine d’hommes au moins, qui se déployaient, laser pointé devant eux, tout autour de l’estrade !

Sur la place, la panique avait atteint son comble.

 

Il faut y aller ! dit Blade. Si on attend, il sera trop tard !

Tu as raison, approuva Molnar. Si on se perd, rends-toi chez Khalil-le-Diseur ! Tu n’auras qu’à demander, tout le monde le connaît !

Aux cris de panique se mêlaient maintenant des appels, des ordres. La résistance s’organisait mais les quelques échauffourées risquaient fort de tourner, malgré leur sous-nombre, à l’avantage des pirates.

— Ton frère ? s’inquiéta Blade au dernier moment.

— Il s’en sortira, t’inquiète pas.

Ils cognèrent le bout de leurs bâtons, pour se souhaiter bonne chance, longèrent l’estrade et filèrent par le fond de l’esplanade.

Tandis que les deux lignes du cordon de pirates allaient faire la jonction, empêchant quiconque de quitter les lieux, les dix autres déambulaient à travers la foule en dévisageant tout le monde.

— Nous ne vous ferons pas de mal ! cria l’un d’eux.

Il y avait déjà plusieurs corps étendus sur la place, des morts, des blessés aussi, dont les lugubres plaintes émergeaient comme des icebergs dans le silence retrouvé.

— Celui que nous recherchons, c’est Richard Blade ! Dès que nous l’aurons retrouvé, nous partirons !

Blade et Molnar allaient réussir à se glisser entre les mailles du filets qui se refermait autour de l’esplanade, lorsqu’un homme, près d’eux, cria à s’en faire éclater les poumons :

— Ils sont là ! Ils sont là !

Au moment où Blade allait lui clouer le bec d’une volée bien sentie, une voix de femme, celle de Skula apparemment, reprit à l’autre bout de la place :

— Ils sont ici ! Je les vois ! Ils sont là !

Une troisième voix s’éleva ailleurs, puis une quatrième, une cinquième… Bientôt des dizaines de cris s’élevèrent, d’un peu partout.

Blade se contenta d’écarter le dénonciateur du bout de son bâton. L’homme, figé par la peur et la honte, les regarda s’éloigner, le regard embué.

— Il faut les attaquer par les côtés, dit Blade. Ils voient moins bien sur les côtés.

Lui-même en avait fait l’expérience. La visière diminuait notablement la largeur du champ de vision.

— Oui, je sais, enchaîna Molnar. Et taper sur l’avant-bras pour éviter qu’ils reviennent.

Persuadé qu’il venait de trouver un allié de poids, Blade lui retourna son sourire complice.

Un pirate les repéra au moment où ils arrivaient sur lui. Il eut le temps de tirer, pas celui de viser. Son rayon s’en alla traverser la poitrine d’un pauvre type qui s’affaissa sans un cri.

Pris entre deux battes, le tireur ne résista pas longtemps.

— Vas-y, je te couvre ! dit Blade en récupérant le laser.

Molnar, malgré toute sa bonne volonté, ne se fit pas prier.

Ils arrivèrent ainsi, l’un avançant, l’autre reculant, son laser maintenant les pirates à distance, à se frayer un chemin jusqu’aux arcades.

Mais le combat était par trop inégal. Blade commençait à douter qu’ils puissent s’en sortir. Surtout lorsque Molnar fut touché à deux reprises, à l’épaule et au flanc droits. Les rayons n’avaient fait que l’effleurer, mais assez profondément quand même pour l’handicaper et l’obliger à changer son bâton de main.

— Ça va ? lui demanda Blade, abrité derrière un pilier d’arcade.

— J’ai connu pire ! répondit Molnar du pilier voisin. Et je suis toujours là !

A cet instant, la porte d’une échoppe s’ouvrit derrière eux. Ils se retournèrent en même temps, Blade faillit tirer. Un vieil homme avait passé la tête par l ’ entrebâillement.

— Vite ! Par ici ! Venez par ici ! dit-il en leur faisant signe de la main.

Il avait le dessus du crâne dégarni et de longues mèches grises pendant sur les côtés.

Molnar le premier se précipita à l’intérieur de la boutique. Blade tira encore une rafale de rayons, dont quatre firent mouche, et s’y engouffra à son tour.

Le vieil homme était potier. Sa boutique avait une autre entrée, côté rue.

 

 

La nuit n’allait plus tarder à couvrir la ville de son manteau. Quelques torches brûlaient déjà dans les rues, plantées dans le sol près de certains étalages, ou dans les murs, à proximité des portes des boutiques et des maisons.

Après avoir quitté le vieux boutiquier, Blade et Molnar s’étaient séparés. Une partie des pirates s’était lancée à leurs trousses, qu’ils n’eurent aucun mal à semer.

L’initiative de la foule, quand des dizaines de personnes s’étaient mises à crier « Il est ici ! » pour embrouiller l’ennemi et effacer la traîtrise d’une autre, leur avait sans doute sauvé la vie. Ensuite il y avait eu ce vieil homme, qui avait signé son arrêt de mort en leur venant en aide et avait dû fuir lui aussi en abandonnant tout ce qu’il possédait.

Il y avait donc, face aux pirates, sinon une vraie résistance organisée, à tout le moins une certaine forme d’opposition. Tout le monde ne les craignait pas au point de se transformer en collaborateur ou en délateur.

Blade se mit d’abord en quête de nouveaux vêtements. Torse nu, avec son pantalon clair et le fusil laser qu’il n’avait aucun moyen de cacher, il était trop facilement repérable.

Un flâneur légèrement ivre eut la malchance de croiser son chemin. Blade l’avait empoigné par le col, entraîné à l’intérieur d’une traboule et délesté de sa chemise ainsi que d’une écharpe qu’il porta en turban pour cacher son visage.

Un autre passant avait voulu venir en aide au premier. Celui-là dut se séparer d’une jolie cape, dans laquelle Blade enroula son arme.

Des patrouilles sillonnaient les rues, par groupes de trois ou quatre pirates, les heaumes à demi détachés pendant sur leurs épaules. Tous avaient le crâne luisant et des mines de pitbulls indisposés. Blade repensa à l’explication de Skula : « C’est quand ils changent de monde que tous leurs cheveux et leurs poils tombent ! »… Il continuait à ne pas comprendre ce qu’elle avait voulu dire, s’interrogeant sur la part d’affabulation de ces croyances sans fondements dont sont généralement tissées les légendes. « Ce sont des démons » avait-elle aussi affirmé pour justifier leurs pouvoirs…

Jusque-là Blade avait réussi à éviter ces patrouilles et à s’éloigner du centre et de ses ruelles trop fréquentées. Une vaste boucle lui permit de rejoindre le fleuve qu’il remonta ensuite jusqu’à l’endroit où Skula et lui avaient accosté en début de soirée.

Dans l’obscurité, la traversée jusqu’à la barque s’avéra bien plus risquée qu’à l’aller. Blade dut même se battre, en équilibre précaire, contre un fêtard mal réveillé dont il avait écrasé la main, et qu’il aida à se rendormir en lui écrasant le nez.

Contre toute attente, il retrouva l’autre laser et l’arbalète là où il les avait planqués, sous les rames. En revanche, contrairement à ce qu’il avait pensé, espéré peut-être, Skula n’était pas là.

La fatigue commençait à se faire sentir. Comme souvent, la première journée sur ce monde n’avait pas été de tout repos. Après les habituelles épreuves du transfert, il y avait d’abord eu l’escalade pour sortir du puits, la descente du fleuve à la rame (il ne comptait pas la formalité que fut son premier « contact » contre les deux pirates au village), le court combat contre Molnar et son frère Krane, celui ensuite contre les pirates, plus toute la tension accumulée pendant ses déambulations à travers la ville…

De la berge parvenaient encore quelques clameurs de la foire qui semblait ne pas devoir se terminer, des rires, de lointains accents de musique. Des lueurs aussi, de torches ou de feux de camp. De plus près, d’une embarcation voisine, lui parvinrent d’autres sons, plus précis. Des râles accompagnés de petits cris et rythmés de grincements réguliers et de clapotis.

Les étoiles, innombrables, dessinaient des constellations inconnues. Quelque part, dans un coin de cette dimension ou dans une autre, se dit-il, il devait bien exister un monde sans violence. Statistiquement parlant, c’était obligatoire, et pourtant… Blade s’endormit en songeant qu’avec un peu de chance, il le trouverait un jour. Tous les mondes étaient uniques, mais tous aussi se ressemblaient.

Seul celui-là serait différent.

Quelque chose le réveilla. Un bruit d’abord, perçu par cette partie de lui-même qui ne dormait jamais complètement. De légers clapotis de l’eau. Ensuite il y eut ces mouvements anormaux. Une embarcation qui s’était mise à tanguer, plus loin, et avait transmis son balancement aux barques voisines, jusqu’à la sienne…

Quelqu’un arrivait !

Parfaitement réveillé, Blade était maître de toutes ses facultés et prêt à réagir. Sa main gauche était posée sur l’arbalète, plus discrète et plus silencieuse que le laser. Il tournait le dos à son visiteur nocturne. Tout ce qu’il aurait à faire, c’était de choisir le bon moment pour bouger et se tasser brusquement d’un côté de la barque pour déséquilibrer l’intrus et l’envoyer à l’eau.

Tirer ensuite s’il y en avait un second.

Lâcher l’arbalète et saisir un des lasers s’ils étaient plus de deux.

Et plonger à l’eau s’ils étaient trop nombreux, ce qui ne lui semblait pas être le cas, à en juger par la nature des bruits et l’ampleur des mouvements.

Blade attendit encore, la crosse de l’arbalète bien serrée dans sa main droite, jusqu’à ce que le visiteur ait posé un premier pied dans la barque. Il se retourna brusquement en se jetant sur le côté et eut juste le temps de distinguer une silhouette sombre, qui poussa un petit cri aigu – de femme – avant de tomber à l’eau. C’était Skula !

Un peu plus loin, une voix s’éleva dans la nuit, celle d’un homme cette fois, pâteuse et gutturale, pour grommeler une insulte, deux jurons et réclamer le droit de dormir en paix.

En tombant entre les deux barques, Skula s’était cognée la tête et avait perdu connaissance. Blade réussit à lui saisir le poignet, juste avant qu’elle ne s’enfonce dans les eaux obscures, et à la hisser à bord.

Ses voiles, humides, collaient à sa peau et soulignaient ses formes. Après l’avoir débarrassée de ses vêtements trempés, Blade ne put s’empêcher de contempler un instant sa nudité, ses formes blanches et douces qui se découpaient dans l’obscurité.

Au moment où il la recouvrait de sa chemise, Skula reprit connaissance. Elle émit quelques gémissements et ouvrit les yeux. Quand elle vit la masse sombre de Blade penchée sur elle, elle poussa un cri, le même qu’en tombant, qu’il étouffa en lui plaquant la main sur la bouche.

Le râleur se manifesta à nouveau par une bordée d’insultes, avant de promettre, la prochaine fois, de venir joindre le geste à la parole.

— C’est moi, chuchota Blade avant de libérer ses lèvres.

— Tu es vivant ! Je le savais ! Je le savais !

Elle se souleva, jeta ses bras autour de son cou pour l’attirer contre elle jusqu’à ce que leurs bouches se rencontrent, et l’embrasser avec une telle fougue, une telle ardeur qu’il en fut presque étourdi.

— La soirée a été un supplice pour moi. J’ai cru que les pirates t’avaient tué, que je t’avais perdu… Je ne pouvais plus m’arrêter de pleurer… J’ai compris que je tenais à toi, plus que je ne le croyais moi-même !

Cette déclaration aux promesses avouées, même s’il n’appréciait qu’à moitié un attachement si passionné à son égard, et surtout de la part d’une femme qu’il savait devoir quitter dans un proche avenir, réussit pulvériser les ondes de fatigue qui l’avaient terrassé et à éveiller son désir. Il sentit son sexe enfler rapidement pour atteindre sa taille de croisière.

Skula aussi dut s’en apercevoir. Elle glissa une jambe entre celles de Blade pour sentir son membre durci contre sa cuisse. En même temps elle l’attira encore pour un nouveau baiser, plus long, plus aigu, plus brûlant.

Certes, Blade était curieux de savoir ce qui s’était passé, après son départ, sur la place, ce qu’elle avait fait depuis, mais tout cela pouvait attendre…

Il lui retira sa chemise et plaqua contre lui sa poitrine encore humide, ses seins aux pointes durcis par l’eau froide.

— Caresse-moi, lui murmura Skula dans le creux de l’oreille entre deux mordillements.

C’était le genre de choses qu’une femme n’avait généralement pas besoin de lui demander. Cette impatience lui apparut comme l’annonce d’une ardeur prometteuse.

Il ne s’était pas trompé. Après qu’il eut longuement exploré de la bouche et des mains des zones sans doute encore vierges de son corps, Skula, chauffée à blanc, se cambra sous l’exaspération de son désir. Elle l’appelait de sa voix, de ses lèvres entrouvertes, de tout son être ruisselant.

Quand il entra en elle, d’une poussée lente et régulière, elle se cambra encore, plus violemment cette fois, pour le précipiter jusqu’en ses profondeurs les plus intimes.

Blade comprit qu’il devait rectifier le tir. Il avait cru que Skula serait sensible à la délicatesse et la douceur, mais elle semblait plutôt en proie à une passion sauvage… Elle allait être servie, au grand dam du râleur que les gémissement et les cris étouffés de Skula finirent par réveiller. Cette fois il se contenta de quelques plaisanteries bien graveleuses qu’il conclut d’un rire gras, d’une quinte de toux et d’un crachat bruyant.

De plus en plus emportée par ses élans, Skula faisait dangereusement tanguer la barque. Les voisins aussi devaient être bien secoués. Personne pourtant ne se manifesta. Peut-être étaient-ils particulièrement discrets, ou trop avachis par les excès de la journée… ?

Bientôt Skula se mit à gesticuler en tous sens, à rouler son visage grimaçant, d’un côté, de l’autre, en cherchant au passage la bouche de Blade du bout de sa langue. Lui, tout en alternant coup de reins puissants, presque brutaux, et glissements exquis, laissait courir ses lèvres, entre deux baisers embrasés, sur ses seins gonflés d’une jouissance imminente.

Une étoile filante traversa le ciel au moment où Skula explosa, comme si une supernova venait de naître en elle, l’inondant de lumière et de plaisir.

Avant de se livrer à son tour, Blade se força à attendre encore quelques secondes. Quand il sentit qu’elle commençait à redescendre mollement du septième ciel, à rebrousser chemin, il laissa son ardeur s’emballer jusqu’à l’ultime élan qui projeta à nouveau Skula vers d’autres hauteurs, plus abruptes, plus flamboyantes.

Ils se laissèrent ensuite porter, enlacés, par le silence retrouvé.

— Oh Blade, avec toi, c’était différent… si agréable… J’ai cru mourir…

Bien des femmes le lui avaient dit, d’une manière ou d’une autre. Lui trouvait que c’étaient les femmes qui étaient toutes différentes.

Skula se remit à onduler doucement sur lui, comme on se repasse mentalement un film pour retrouver le plaisir des meilleurs passages.

— Qu’est-ce qui s’est passé sur la place ? lui demanda-t-il enfin, après qu’un ultime spasme de jouissance lui eut arraché un long soupir heureux. Comment as-tu réussi à t’en sortir ?

— Ce n’était pas après nous qu’ils en avaient cette fois, répondit-elle en lui caressant la poitrine. Ils nous ont tous regroupés au centre, autour de l’estrade. Ils ont demandé qui te connaissait en menaçant de nous tuer si on ne répondait pas.

— Tu m’aurais trahi si tu avais dû choisir ?

— Comment veux-tu que je sache ? répliqua-t-elle, avec une spontanéité naïve, avant de reprendre son récit. Ensuite, il y en a d’autres qui sont revenus de l’endroit par où vous vous étiez enfuis, toi et le lutteur et puis il y en un qui a dit : « Ils ont réussi à s’enfuir ! » C’est là que j’ai compris que je tenais à toi, quand j’ai su que tu étais vivant. Après, ils ont disparu…

— Tu veux dire qu’ils sont partis ?

— Non. Ils ont disparu, comme ils font toujours. En emmenant leurs blessés.

— Et les morts ?

Blade savait qu’il en avait tués quelques-uns. Molnar sans doute également.

— Les morts aussi. Ils ont d’abord pris leurs uniformes, ensuite ils ont mis tous les cadavres dans le même sac, gris comme leurs uniformes, et ils les ont emmenés. Ça aussi, on m’a dit qu’ils le faisaient chaque fois.

— Et après ?

— Beaucoup de gens sont partis, mais il y en a qui sont restés sur place pour parler de ce qui venait de se passer… Et des nettoyeurs sont venus déblayer le secteur, ajouta-t-elle d’une voix pâteuse.

Elle se colla contre lui, pour mieux effacer le souvenir de ces moments pénibles.

— A un moment, dit Blade après un temps, un homme nous a dénoncés en criant : « Ils sont ici ! » Juste après, une femme a hurlé à son tour la même chose et plein d’autres ont repris son initiative. J’ai cru reconnaître ta voix. C’était toi cette femme ?

Il attendit mais n’eut pour toute réponse que son souffle régulier près de son oreille.

Épuisée et repue, Skula s’était endormie.


 CHAPITRE VI

Ils se réveillèrent à quelques minutes d’intervalle, aux premières lueurs de l’aube.

— Bonjour, dit-il, penché au-dessus d’elle.

Mais Skula tourna la tête quand il voulut déposer sur ses lèvres un premier baiser matinal. Elle boudait.

— Que se passe-t-il ? s’étonna Blade. Quelque chose ne va pas ?

Elle s’enferma dans le silence et lui tourna carrément le dos cette fois. Elle ne devait pas être du matin. Il décida de la laisser cuver sa mauvaise humeur.

— Bon, comme tu voudras, dit-il en se levant.

Le « port », bien moins encombré que la veille, était encore à demi endormi. Une dizaine de nouveaux venus s’affairaient à débarquer (la foire durait toute une semaine, ce qui, sur Nechronos, correspondait à la durée d’une rotation lunaire, c’est-à-dire cinq jours), parmi les premiers arrivés, quelques-uns, très peu en fait, étaient déjà réveillés. Ceux-là faisaient leurs ablutions dans leurs bateaux ou directement dans le fleuve.

Blade allait lui aussi se rafraîchir un peu, lorsque Skula consentit enfin à lui adresser la parole.

— Tu m’as menti ! lança-t-elle, sans se retourner, du fond de la barque.

Sur ce point précis, il ne pouvait pas la contredire. Oui, il lui avait menti, et pas qu’une fois. Il ne pouvait donc pas savoir à quoi elle faisait référence. Et comment s’en était-elle aperçu ?

— De quoi tu parles ?

Cette fois elle roula sur elle-même pour lui faire face. Son visage portait le masque d’une mauvaise humeur un peu trop appuyée pour « sonner » juste.

— Le pirate, sur la place… Il t’a appelé par ton nom ! Il te connaissait ! Donc tu m’as menti, quand tu prétendais ne rien savoir sur eux ! Qui es-tu vraiment, Richard Blade ? Pourquoi ils sont tous après toi ?

Dans toutes ses missions, à un moment ou un autre, il devait mentir. C’était quasi inéluctable : il n’avait jusqu’à présent rencontré que très peu d’univers prêts à accepter la vérité, sa vérité. Alors, pour satisfaire la curiosité, endormir la méfiance, autant que pour éviter les questions et résoudre les contradictions, il « s’arrangeait » avec la réalité. Pour cela, il ne disposait que d’un nombre limité de panoplies.

Parmi celles qu’il utilisait le plus souvent, il y avait la magie, le religieux et le surnaturel, quelques autres encore. Mais la plus efficace restait l’amnésie, l’altération de la mémoire. L’oubli permet de tout justifier sans avoir à « se » justifier.

— Tu te trompes, dit-il avec une conviction aiguisée au fil des mondes.

Il s’accroupit, prit de l’eau dans ses mains et commença à s’asperger le torse, le visage…

— Que les pirates me connaissent, ça ne veut pas forcément dire que je t’ai menti ou que je te cache quelque chose. Je t’assure que j’ignore comment c’est possible. Les premiers pirates que je me rappelle avoir vus, c’était ce matin, dans le village…

Là, il n’avait pas eu à se forcer pour avoir l’air sincère. Il ne comprenait pas comment les pirates pouvaient savoir qui il était et connaître son nom. Cette bizarrerie le déconcertait tellement, qu’il n’était pas loin de croire lui-même à son propre mensonge. Peut-être était-il réellement amnésique ? Qu’est-ce qui prouvait, en effet, qu’il était passé du no man’s land interdimensionnel directement au puits du village ? Rien. Peut-être y avait-il eu autre chose, entre les deux épisodes, dont il ne se souvenait effectivement pas ?

Blade s’immergea totalement la tête dans l’eau, comme pour y noyer ses doutes.

Au fond de lui-même, il ne croyait pas vraiment au trou de mémoire. Pour la simple raison que cette explication ne permettait d’éclairer qu’une seule facette du mystère. Tout le reste, tout ce que Skula ou d’autres lui avaient dit sur les pirates, ou ce qu’il avait lui-même vu, les disparitions, ces histoires d’immortalité… Il y avait forcément une autre explication, qui ne laisserait dans l’ombre aucune facette de cette série d’énigmes.

— Mais je sais que je vais tout faire pour essayer de comprendre, ajouta-t-il en enfilant sa chemise.

— Ah oui ? Et quoi par exemple ? s’enquit Skula, sur un ton légèrement provocateur qui annonçait déjà la fin de sa mauvaise humeur.

Ses vêtements, encore humides, la firent frissonner. Blade aussi. Pour canaliser l’énergie qu’il sentait monter en lui, il se mit à ramer vers la rive.

— Pour le haut, mets plutôt ma chemise, lui proposa-t-il. Tu vas prendre froid.

Lui se contenterait de sa culotte légère et de son turban. Et il envelopperait un des lasers dans ses voiles. Il ne pouvait pas se promener avec cette arme et ne tenait pas non plus à rester désarmé.

Tandis qu’elle retirait les multiples épaisseurs de tissus qui lui couvraient la poitrine, Blade ne put s’empêcher de rincer son regard à cette source, pure et fraîche, d’eau de vie. En même temps, il lui parla de son échange avec Molnar le cogneur, de la certitude qu’il avait, depuis, de l’existence de groupes de résistance, de son rendez-vous chez Khalil-le-Diseur.

— Ça alors ! s’écria Skula les yeux écarquillés.

— Quoi ? Tu connais ce Khalil ?

En fait, ce n’était pas lui qu’elle fixait, mais la berge.

— Là bas ! dit-elle l’index tendu. Près de l’arbre… C’est ma famille ! Mes parents !

Une charrette était effectivement arrêtée près d’un arbre. Tout le monde semblait dormir à l’arrière, sur le plateau. C’était les bêtes que Skula avait reconnues.

Dès que la barque eut touché la rive, Skula sauta et courut jusqu’à eux. Blade la vit réveiller ses parents et les submerger de paroles tout en le montrant du doigt.

— Voilà, c’est lui, c’est Blade ! dit-elle fièrement en le prenant par le bras.

Les enfants dormaient encore. Le père, à moitié réveillé, avait le regard en code. Seule la mère semblait avoir déjà recouvré toute sa lucidité et toisait Blade d’un regard à la fois méfiant et admiratif. Elle se demandait visiblement comment et où, sa fille avait pu dégotter un si bel homme.

— C’est vraiment lui, grommela le père dubitatif, l’homme qui nous a arrêtés hier sur le chemin ?

Skula répondit d’un signe de tête, avec un large sourire dans lequel brillait une lueur aux éclats multiples.

— Et tu peux me dire pourquoi il était habillé en pirate ? demanda encore le père, évitant toujours de s’adresser directement à lui.

— C’est une longue histoire, commença Skula, répétant mot pour mot la réponse de Blade lorsqu’elle lui avait posé la même question.

— Bon, intervint ce dernier, plutôt content de la tournure des événements, je te laisse expliquer tout ça à tes parents, qui sont sûrement très heureux de t’avoir retrouvée. Moi, je dois m’occuper de la suite des opérations. Je te…

— Mais tu ne vas pas me laisser là ! l’interrompit Skula. Je vais avec toi…

— Non, Skula, n’insiste pas. C’est inutile et dangereux, je préfère mener seul mon enquête. Et puis, tu viens de retrouver ta famille, tu ne peux pas l’abandonner… On se retrouvera plus tard.

— Où ça ? Quand ?

— Ici, près de la barque. Quand le soleil sera juste au-dessus, dit-il, l’index vertical pointé vers le ciel.

Il lui déposa une baiser sur le front, salua ses parents qui, visiblement décontenancés par tant de sollicitudes et de civilités, le regardaient bouche bée sans réagir, et partit vers le centre de la ville.

 


La petite cité n’avait pas encore retrouvé toute son activité. Il y avait encore, ça et là, des gens endormis, couchés à même le sol dans les passages, affalés dans des encoignures ou assis, le dos appuyé contre les murs et la tête pendante.

Partout traînaient des reliefs de la fête, dont certains, organiques qui faisaient planer à travers les ruelles des odeurs peu ragoûtantes. Blade, bien qu’il eût l’estomac vide, le sentit plus d’une fois se soulever.

Il y avait quand même quelque chose qui ressemblait à un service d’hygiène, ces nettoyeurs auxquels Skula avait fait allusion : des hommes sillonnaient les rues à cheval sur de grosses bêtes, courtes sur pattes, qui mangeaient tout ce quelles trouvaient. Efficace et écologique…

Parmi les gens réveillés et déjà sur pied, beaucoup parlaient de l’événement de la veille.

Blade se mêla à un groupe agglutiné autour de deux tables, devant ce qui semblait être une taverne ou quelque estaminet. Le visage en partie caché par les pans de son turban, il s’approcha et tendit discrètement l’oreille.

— Non, disait un homme, moi, j’y étais, il y a eu dix-sept morts ! Et au moins autant de blessés !

— Huit pirates ont été tués, enchaîna un autre.

— Ça ne servira pas à grand-chose, mais c’est mieux que rien ! Au moins, il y en a qui se battent !

— Molnar, on le connaît tous, mais l’autre, c’était qui ?

    L’échange devint plus confus, plusieurs hommes se mirent à parler en même temps, chacun voulant imposer sa propre opinion sur le mystérieux étranger.

— Cette nuit, il y avait des patrouilles dans les rues, et ce matin je n’en ai vues aucune, dit Blade à son voisin.

— Ils vont, ils viennent, ils sont là, plus là… On ne peut pas savoir !

— Mais ils vont bien quelque part… Personne ne sait où ? insista Blade.

— D’où tu sors, toi ? T’es étranger ou quoi ? Tu sais bien qu’ils sont de nulle part, qu’ils viennent d’ailleurs, d’un autre monde !

— Comment peux-tu dire ça ? Aucun homme ne vient d’ailleurs, ce ne sont que des légendes ! On sort tous du ventre de nos mères !

Le centre de la conversation commençait à glisser, à se déporter vers Blade et son voisin.

— Pas eux, sûrement pas ! Ils ne sont pas pareils que nous, décréta alors un voisin de son voisin.

— D’ailleurs ce ne sont même pas des hommes, renchérit un autre plus loin. Une horde de mauvais génies, voilà ce que c’est ! Des anges guerriers !

On nageait en plein délire… Blade s’apprêtait à passer son chemin, lorsqu’un barbu le fixa intensément avant de s’exclamer :

Je le reconnais ! C’est lui ! C’est lui qui était avec Molnar hier ! C’est lui que les pirates recher…

Blade lui cloua le bec d’un direct qui l’envoya s’affaler au milieu du groupe.

— Quelqu’un d’autre me reconnaît ? demanda-t-il calmement.

Un silence lourd de craintes et de questions s’abattit sur le groupe. Un homme, à la périphérie, se leva avec l’intention de s’éclipser discrètement.

— Toi, tu restes là ! rugit Blade en le montrant du doigt.

L’homme, un sourire de constipé en travers du visage, se rassit aussitôt.

— Si les pirates me recherchent, reprit alors Blade, c’est parce qu’ils savent que je suis une menace pour eux !

— Une menace pour eux ? lança une voix rigolarde. Mais pour qui tu te prends ? Pour notre sauveur ?

— Tu t’imagines que tu vas pouvoir nous débarrasser de ces vermines ?

— Et pourquoi pas ?

— Parce que c’est impossible ! Parce qu’ils sont là depuis que le monde existe ! Parce que c’est comme ça et qu’on n’y peut rien !

— Parce que sont des démons et qu’ils sont immortels ! Personne ne peut rien contre eux ! Les pirates ont toujours été là, et ils seront toujours là !

 

Blade n’était pas vraiment surpris par la réaction de ces hommes. Ceux-là n’étaient que des âmes simples, au cerveau embrumé par des croyances remontant à la nuit des temps. Il savait qu’il ne pourrait pas les convaincre, que cette échange ne mènerait à rien. Il ne voulait même pas essayer de leur ouvrir les yeux et l’esprit.

De toute façon, là n’était pas son but. Une telle bataille était perdue d’avance. Il ne devait pas détruire leurs croyances pour pouvoir éliminer les pirates, ce n’était pas dans cet ordre que devaient se passer les choses. Il lui fallait d’abord mettre fin à la terreur qu’inspiraient ces pirates, trouver un moyen pour les empêcher de nuire. Ensuite seulement, ces croyances absurdes disparaîtraient, d’elles-mêmes. L’ordre est ce qui apparaît quand le désordre disparaît.

— Bon, supposons que ça soit possible, lui lança un vieux barbu. Comment tu comptes t’y prendre ? Ils ont des armes meurtrières qui crachent le feu et la mort !

— J’en ai moi aussi.

Il avança vers le centre du groupe, leur montra son fusil enveloppé dans les voiles de Skula. Tous eurent un mouvement de recul, plusieurs poussèrent un petit cri de stupeur. Le souffle glacé de la peur avait pétrifié ces êtres naïfs.

Et pour couronner le tout, une patrouille de trois pirates, que personne n’avait vu venir, se dirigeait vers le groupe.

Blade enroula précipitamment le fusil dans son fourreau de tissus. Le doigt sur le déclencheur, il se demandait si un de ces hommes oserait le dénoncer.

Les pirates se mirent à tourner autour du groupe, silencieux et menaçants. L’un d’eux passa si près de Blade, qu’il put voir à travers sa visière une goutte de sueur couler sur son front.

Et celle du bourrelier qui va au bordel, vous la connaissez ? lança le vieux barbu, avec un sourire malicieux.

Mon père n’était pas né, qu’on la connaissait déjà ! enchaîna un autre.

Maintenant rassuré, Blade se détendit légèrement. Ces hommes ne feraient rien contre lui.

— Moi, j’en ai une bonne, reprit le plus jeune du groupe. C’est un aveugle qui rentre dans une grotte, il se cogne contre le fond, et il dit…

Les pirates avaient terminé leur ronde silencieuse. Tous les regardaient, s’attendant au pire. Blade remarqua dans les regards, à coté de l’inquiétude et de la peur, les traces d’une détermination nouvelle.

Un autre pirate apparut à une vingtaine de yards dans la rue. Il y eut une sonnerie stridente, comme une alarme de voiture, et la patrouille partit au pas de course le rejoindre. Ils échangèrent quelques mots – Blade était toujours sur le qui-vive – puis les quatre s’éloignèrent en courant.

Le silence dura encore quelques secondes, et la tension retomba, d’un coup, comme un ballon qui se dégonfle. Il y eut quelques rires, quelques commentaires, puis le vieux barbu lança :

— Alors, Ashtar ? Il dit quoi l’aveugle au fond de sa grotte ?

— J’en sais rien moi ! répondit le jeune. J’ai inventé !

Son aveu acheva de détendre l’atmosphère.

— Vous voyez ? fit Blade. Ce ne sont que des hommes ! S’ils avaient des pouvoirs, s’ils étaient des démons, ils m’auraient vu !

Sa remarque cassa l’ambiance, mais elle eut aussi le mérite de les faire réfléchir.

— En plus, renchérit-il histoire de bien enfoncer le clou, j’en ai vu un transpirer derrière son masque. Vous croyez, vous, que les immortels, les anges ou les démons transpirent comme n’importe quelle vulgaire créature ? Non, je vous le dis ! Ce ne sont que des hommes, comme vous et moi. Ils savent des choses que vous ignorez, ils disposent d’objets et surtout d’armes que vous ne savez ni fabriquer ni faire marcher, mais ce ne sont que des hommes !

Ils le regardaient, encore réticents, mais prêts à basculer. Blade se dit qu’il y avait là, le noyau d’un mouvement de résistance. Mais il avait d’autres projets.

— Si, comme tu le prétends, ce ne sont que des hommes, l’interpella Ashtar, comment tu expliques que nos ancêtres les aient déjà vus ? Il y en a un, particulièrement sauvage, avec une grosse cicatrice ici, sur le crâne… Regarde, je l’ai dessiné.

Du sac qu’il avait en bandoulière, il sortit un paquet de grandes feuilles, de vraies feuilles d’arbres, jaunes.

Plusieurs portaient des dessins, des portraits surtout et quelques paysages. Le visage dessiné sur celle qu’il tendit à Blade, était dur, anguleux. Le jeune portraitiste avait particulièrement réussi la lueur cruelle de son regard.

Il lui rendit la feuille qui passa de main en main.

— Je le connais. C’est celui qu’on appelle « Le Fêlé » !

— Oui, c’est lui, c’est Le Fêlé !

— Le père de mon grand-père, il a cent sept ans, dit le vieux. Eh bien, le Fêlé, il l’a déjà vu quand il était tout petit ! Comment t’expliques ça ?

Blade ne pouvait pas l’expliquer. Pas encore. Comme il ne pouvait pas expliquer à ces hommes-là qu’il y avait forcément une explication rationnelle à toutes choses.

— Je dois me rendre chez Khalil-le-Diseur, dit-il après un temps. Quelqu’un sait-il où il habite ?

Ashtar savait. Il voulait bien l’y conduire.

 

La ville retrouva rapidement l’ambiance et l’animation de la veille. Bientôt tout fut semblable, à un détail près : les patrouilles de pirates qui, par groupes de trois ou quatre, sillonnaient les rues. Ce matin, elles étaient plus présentes que jamais et, visiblement, le cherchaient.

Bien sûr, Blade aurait pu s’attaquer à l’une d’entre elles. En choisissant bien l’endroit, il n’aurait pas eu trop de mal à les neutraliser. À deux ou trois reprises d’ailleurs, il faillit se lancer ; mais, à chaque fois, il y renonça finalement. D’abord parce que, dans le meilleur des cas, c’est-à-dire la victoire, il n’était pas sûr de pouvoir agir assez vite pour empêcher l’un d’eux de donner l’alerte ou, pis, de disparaître avant qu’il n’ait pu en tirer les informations qui lui manquaient. Ensuite parce que, dans le pire, c’est-à-dire la défaite, il risquait d’y laisser sa peau, ni plus ni moins…

Car il n’était pas plus immortel que ces hommes-là.

Blade choisit donc plutôt de les éviter. Aussi dut-il, plusieurs fois, faire de larges détours pour éviter d’en croiser ou de passer par des points de contrôle, comme les entrées de marchés par exemple. Heureusement, son guide connaissait parfaitement la ville, ses moindres ruelles, passages et chemins de traverse.

Pendant le trajet, Blade l’interrogea sur les pirates. Ashtar s’étonna d’abord de son ignorance. Cette fois encore, ce qu’il appela « sa maladie de la mémoire » fit merveille. Non seulement, cette explication apaisa la méfiance de son compagnon, mais elle éveilla aussi son envie.

— C’est fantastique ! Oublier tous les problèmes, les soucis, les tourments… J’aimerais bien ! Ne plus avoir de passé, ne penser qu’au présent, redevenir comme un petit enfant… Tu as vraiment de la chance !

Blade ne chercha pas à le détromper et revint à la charge. Le jeune homme ne put rien lui apprendre de plus que ce qu’il savait déjà. Ils retrouvait les mêmes impasses, butait contre les mêmes murs.

En revanche, si Ashtar ne put rien lui dire de plus, il lui laissa clairement entendre qu’il serait prêt à agir s’il le fallait.

— Tout le monde dit qu’on ne peut rien contre eux, qu’ils ont toujours été là, et qu’ils seront toujours là, dit-il doucement après avoir vérifié que personne ne pouvait l’entendre. Mais moi, je suis jeune, j’ai beaucoup d’années à vivre, je ne veux pas les passer à trembler devant cette bande de racailles !

— Mais, demanda Blade, à part apparaître, disparaître, renaître et surtout terroriser la population, que font-ils exactement… ?

— Ils se comportent comme si Nechronos toute entière leur appartenait ! Ils arrivent, n’importe où, n’importe quand, ils rentrent chez toi, ils prennent ce qu’ils veulent, ils baisent ta femme s’ils en ont envie, ou tes filles si elles leur plaisent… Il faut les nourrir aussi…

— Ça, tu vois, c’est encore une preuve qu’ils sont des hommes, lui fit remarquer Blade. Le fait qu’ils aient besoin de manger, qu’ils aient des désirs, des appétits…

Plongé dans ses pensées, les mâchoires serrées et le regard vague, Ashtar n’avait pas relevé sa remarque.

— Ils ne font pas que des choses mauvaises, reprit-il sur un ton plus dégagé. Enfin, c’est ce qu’on dit. Il y en a qui prétendent, des penseurs et quelques diseurs aussi, qu’ils sont là pour nous aider, que tout ce qu’ils prennent n’est rien à côté de tout ce qu’ils nous donnent !

— Quoi par exemple ?

— La maîtrise du feu, l’invention de la roue, du calendrier, les nombres, l’arc… Presque tout à en croire ces partisans de la collaboration. Mais moi, je dis que tous ces soi-disant cadeaux ne sont que des racontars ! De toute façon, personne ne peut rien prouver.

Blade n’était guère étonné par les propos de son jeune guide. Le processus était même classique : en l’absence de preuves ou de témoignages, tout devient une question de foi. En outre, comme les habitants de Nechronos ne pouvaient rien faire contre un ennemi technologiquement plus avancé, donc puissant, ils n’avaient d’autre choix que de se résigner.

Et pour accepter cette résignation, pour supporter leur soumission, leur passivité face à leurs prédateurs, ils leur avaient, en toute logique, inventé une face positive. C’était sans doute là, l’origine de ces légendes qui leur attribuaient le mérite des plus importantes et plus anciennes inventions. Bon nombre de croyances, y compris sur Terre, reposaient sur les mêmes bases.

— Voilà, c’est là, dit Ashtar.

Ils venaient de déboucher dans une rue plus large, en face d’une vaste propriété d’une trentaine de yards environ sur une dizaine, clôturée par un mur au sommet hérissé de pierres plates, anguleuses et effilées, posées de chant.

La maison elle-même, au crépi ocre comme la plupart des bâtisses de la ville, n’occupait qu’un quart de cet espace. Haute de deux étages et à toit plat, une terrasse sans doute, elle était simple mais agréable. Un large balcon courait, au premier étage, sur toute la façade intérieure. L’autre partie de la propriété, plantée de quatre hauts arbustes, devait être un jardin.

— Je te remercie, Ashtar, de m’avoir conduit jusqu’ici. Mon nom est Blade J’aurais bien aimé te donner quelque chose en échange de ton aide, mais tu vois, je n’ai rien.

— Ce n’est pas important, ça ne fait rien, c’est très bien comme ça, dit Ashtar, planté devant lui en le fixant intensément.

Blade le remercia encore, d’une tape sur l’épaule cette fois, et traversa la rue.

Le mur, un peu plus haut que lui, ne permettait pas de voir l’intérieur de la propriété. Blade le longea jusqu’à une lourde porte de bois sombre, sur laquelle était accrochée une grosse corde tressée, nouée à son extrémité.

Blade tira dessus. À l’autre bout, il y avait une cloche.

À l’ombre, de l’autre côté de la rue, Ashtar dessinait assis contre un mur.

— Voilà ! Voilà, dit bientôt une voix de femme, faible et enrouée.

Refaisant face à la porte, Blade remarqua que le trou par lequel passait la corde était impeccable. Net et parfaitement lisse, sans la moindre strie ni éraflure à l’intérieur comme sur les bords ou en surface. Celui-là aussi, comme celui du tabouret dans le village, avait dû être fait par un rayon de fusil laser.

La porte s’ouvrit, non pas sur la femme à laquelle Blade s’attendait, mais sur un homme, plutôt gros, au visage ornée de superbes bacchantes rousses qui auraient fait pâlir d’envie le vieux J. Il portait un large pantalon blanc bouffant et un minuscule gilet de velours bleu, décoré de fils argentés, duquel dépassaient des poignées d’amour larges comme des pastèques.

Blade avait du mal à cacher sa surprise.

— Que veux-tu ? demanda le moustachu de la même voix féminine en le dévisageant avec méfiance.

— Je viens voir Khalil-le-Diseur.

— Tu veux parler ou écouter ?

Cette voix était décidément déconcertante. Au moins autant que sa question.

— Les deux, si c’est possible, répondit Blade, dans le doute, pour cacher son ignorance.

— Il y a déjà assez de monde pour aujourd’hui. Khalil-le-Diseur ne reçoit plus. Repasse demain.

Pourquoi n’avait-il pas commencé par là ? Cet homme se méfiait. Quand il voulut refermer la porte, Blade la bloqua d’une main ferme tout en lui offrant son plus charmant sourire.

— C’est Molnar qui m’envoie ! Je devais le retrouver ici !

L’homme sembla réfléchir, puis son expression changea.

— Tu es l’étranger qui s’est battu contre lui ? demanda-t-il d’une voix changée elle aussi et qui, tout comme ses traits à présent, laissait transparaître un peu de bienveillance. Tu es celui que les pirates recherchent ?

— Oui, c’est bien moi. Mon nom est Richard Blade.

Le moustachu passa la tête à l’extérieur de la propriété, regarda des deux côtés de la rue.

— Qui est-ce ? demanda-t-il, avec un geste du menton en direction de son jeune guide. Tu le connais ?

— C’est lui qui m’a conduit jusqu’ici. Son nom est Ashtar. Tu n’as rien à craindre de lui.

Apparemment rassuré, l’homme s’écarta pour laisser passer Blade et s’empressa de refermer la porte derrière lui.

C’était effectivement un jardin que cachait le mur d’enceinte, débordant de fleurs aux couleurs vives et de plantes luxuriantes. Une fontaine haute, de laquelle s’échappait un mince filet d’eau claire, trônait au centre de ce minuscule coin de paradis.

À droite, côté maison, un petit bassin bordait un patio ombragé. Il n’y avait là aucun signe manifeste de richesse, mais tout était propre et « sain », ce qui suffisait pour que l’endroit détonne par rapport à ce que Blade avait vu ailleurs dans la ville.

— Il va falloir que tu attendes, lui dit l’étrange moustachu à la voix de femme, en arrivant à hauteur du bassin. Il y a déjà beaucoup de passants.

— Ce n’est pas un problème, fit Blade, conciliant.

Après avoir traversé le patio, ils arrivèrent dans un hall flanqué de quatre portes – une de chaque côté, deux face à l’entrée – où régnait une atmosphère baignée d’une fraîcheur bienfaisante. Deux hauts totems anthropomorphes, dans les angles, semblaient leur sourire. Un masque était accroché au mur, entre les deux portes. Quelques plantes vertes complétaient le décor. Brusquement le gros homme s’immobilisa et se planta devant le visiteur.

— Tu dois me confier cet objet, fit-il en pointant du doigt le paquet de voiles de Skula à l’intérieur duquel était dissimulé le fusil laser arraché aux pirates.

Blade hésita quelques secondes, dévisageant son interlocuteur pour tenter d’y déceler la moindre trace de fourberie, la plus petite arrière-pensée. Mais son système d’alarme intérieure ne se déclencha pas. Au contraire même : pour tout un tas de raisons qui tenaient aussi bien à la façon dont il était arrivé jusqu’ici, qu’au lieu lui-même, il se sentait en sécurité.

Il tendit l’arme au moustachu qui ouvrit alors la porte de droite et lui fit signe d’entrer.

La pièce dans laquelle il pénétra, vide de meubles, était couverte de tapis, sur lesquels étaient posés, pêle-mêle, de larges coussins tout aussi colorés. Une banquette de pierre courait le long des murs décorés de mosaïques aux motifs géométriques qui évoquaient un décor oriental, sans que Blade pût réellement le rattacher à quelque chose de précis.

Plusieurs personnes attendaient déjà, assises sur la banquette ou plus ou moins vautrées sur les coussins ; les « passants » sans doute dont avait parlé le moustachu, trois femmes et quatre hommes en fait, dont deux se faisaient face de chaque côté d’un damier tricolore.

Molnar, apparemment, n’était pas encore arrivé. Blade se prépara donc à prendre son mal en patience. S’il devait attendre son tour, il n’était pas prêt de ressortir.

Histoire de passer le temps, il alla suivre la partie des deux joueurs. Leur jeu, un mélange de jacquet et de dames, n’était pas bien compliqué. Blade en comprit les principales règles en les regardant faire, et se fit expliquer les autres.

À la fin de la partie, un des deux joueurs lui proposa d’en faire une, qu’il gagna rapidement. L’autre voulut prendre la seconde manche, pour laver l’affront fait à son partenaire. Mais, juste au moment où Blade bougeait son premier jeton, le moustachu apparut à la porte et lui fit signe de le suivre.

Parce qu’ils voulaient leur revanche, qu’ils étaient arrivés avant, que ce n’était pas juste, etc., les deux joueurs se lancèrent dans un concert de protestations repris par les quatre autres « clients ».

— Il n’est pas venu pour raconter, ce ne sera pas long, leur expliqua le gros intendant, ce qui, en apparence du moins, suffit à calmer leur contrariété.

Suivi de Blade, le moustachu emprunta un étroit couloir, puis, après trois coudes, s’arrêta devant une porte, l’ouvrit et s’effaça.

Un instant, Blade crut que la pièce était vide avant de repérer que ce qu’il avait d’abord pris pour un gros pouf recouvert d’un linge blanc était animé d’un léger mouvement d’avant en arrière ; un homme, en fait, assis en tailleur au centre d’un matelas posé à même le sol ; une masse énorme enveloppée dans un boubou blanc, d’au moins quatre cent cinquante livres, qui se balançait, les yeux fermés, en psalmodiant d’incompréhensibles paroles.

Khalil-le-Diseur…

— Assieds-toi face à lui, dit dans son dos le moustachu à la voix de diva.

Tandis que la porte se refermait, Blade s’agenouilla à distance respectueuse et s’assit, à la japonaise, sur ses talons. Il se sentait tout petit face à ce monstre de chairs plus imposant que deux sumos siamois.

Le silence s’éternisait. Ainsi donc, c’était cela un Diseur… A part son poids, cet homme n’avait apparemment rien de particulier, de différent. Blade commençait à se demander s’il n’allait pas prendre l’initiative de la parole, lorsque son étrange hôte muet cessa brusquement de se balancer, de psalmodier, et ouvrit les yeux… Ils avaient les pupilles complètement noires, sans iris, et la cornée rouge !

Blade ne put s’empêcher d’écarquiller les siens, avant de le fixer intensément en se demandant s’il était aveugle.

Une larme de sang coula sur la joue du Diseur, puis il referma les yeux et se remit à se balancer doucement.

Blade eut soudain l’étrange sensation d’avoir l’âme complètement nue.

— Tu n’es pas de ce monde, dit le Diseur. D’où viens-tu ?

Surpris par cette entrée en matière, Blade sut qu’il ne pourrait pas mentir. Qu’il ne devait pas.

— Mon nom est Richard Blade. Je viens d’un monde qui tourne autour d’un autre soleil.

Le même rituel se répéta. Le Diseur s’immobilisa, ouvrit à nouveau les yeux, moins longtemps cette fois, les referma et se remit à se balancer.

— Pourquoi veux-tu éliminer les pirates ?

— Je voyage de monde en monde pour aider les peuples à se défaire des dictatures, à conquérir leur liberté, à lutter pour ces valeurs qui placent l’homme devant toutes les autres créatures.

— Pourquoi une telle agitation ? N’est-ce pas pour remplacer une tyrannie par une autre, une servitude par une autre, un mal par un autre mal, une douleur par une autre douleur ?

Blade ne savait pas ce qui devait l’étonner le plus, les questions que posait cet homme, ou le fait que pour lui rien ne semblait étonnant.

— Ce n’est pas ce qui m’anime, mais je laisserai mon œuvre à un humain qui viendra après moi, répondit Blade, paraphrasant un passage de la Bible. Et qui sait s’il sera sage ou fou ? Il dominera sur cette œuvre pour laquelle j’ai tant fait et dont je me suis assagi sous les soleils.

Pour la troisième fois, Khalil-le-Diseur stoppa son balancement, ouvrit puis referma les yeux. Une autre larme de sang avait coulé sur sa joue.

— Tu es un guerrier de l’univers ! La chance de mon peuple ! Pose-moi les questions qui hantent ton esprit !

— Qui sont les pirates ? demanda aussitôt Blade maintenant plus à l’aise face à cet homme. D’où viennent-ils ? Combien sont-ils ?

— Ce sont des hommes, comme toi et moi, répondit Khalil les yeux fermés. Ils viennent de nulle part, ils sont là. Quant à leur nombre, j’en connais deux cent cinquante, mais ils peuvent être plus nombreux. Je sais beaucoup de choses, plus qu’aucun homme de ce monde ou du tien, mais je ne sais pas tout.

Cette relative modestie fit sourire Blade. Il se demandait en même temps ce qu’il avait voulu dire par « ils sont là ». Ce fut pourtant une tout autre question qui lui vint sur les lèvres.

— On les prétend immortels. Est-ce vrai ?

— Tu sais bien que non !

Une onde de frustration parcourut la cervelle de Blade ; Khalil-le-Diseur avait raison ; tout cela ne manquait pas d’intérêt mais ne lui permettait pas d’avancer vraiment.

— Pourquoi Molnar m’a-t-il donné rendez-vous ici ? En quoi peux-tu m’aider ? demanda Blade en le fixant dans le noir des yeux.

— Enfin, tu poses les bonnes questions ! dit Khalil, avant de sortir de sous son énorme cuisse une petite clochette, qui avait l’air d’une miniature entre ses doigts boudinés.

Il l’agita un instant puis la remit à ce qui semblait être sa place et reprit son balancement, les yeux fermés. Et en silence cette fois.

Un instant plus tard, le moustachu ouvrait la porte.

— La surmise ! ordonna Khalil, laconique.

Blase se retourna juste à temps pour entrevoir le visage du gros laquais, avant qu’il ne fasse demi-tour, affichant une extrême surprise.

Le Diseur avait repris ses murmures et ses balancements qui lui donnaient une allure de culbuto géant.

L’entretien était visiblement terminé. Blade attendit en silence, les yeux fermés comme son hôte. Après quelques secondes, il fut pris d’une douce langueur et commença, sans s’en apercevoir, à se balancer.

Alors une autre pensée que la sienne vint s’insinuer dans son esprit.

Et soudain il comprit. Tout ! Comment les pirates pouvaient paraître immortels sans l’être, d’où ils venaient, le fait qu’ils aient toujours été là, comment ils faisaient pour disparaître blessés et réapparaître valides. Tout devenait clair ! Même comment ils le connaissaient.

Ils voyageaient dans le temps !


 CHAPITRE VII

Aussi fortes que des secousses sismiques, des vagues nauséeuses venaient à intervalles réguliers lui marteler l’intérieur du crâne.

Blade réussit à ouvrir les yeux. Ébloui et pris de puissants vertiges tourbillonnants, il dut les refermer aussitôt avant même d’avoir eu le temps de percevoir la moindre image. Il avait cependant pu enregistrer un détail, constater une absence. Khalil-le-Diseur n’était plus là.

Comment était-ce possible ? Comment cet homme aussi volumineux avait-il pu, en si peu de temps, se lever et quitter la pièce sans que lui n’ait pu le sentir, s’en apercevoir ? Pourquoi était-il parti, alors qu’il venait de demander à son moustachu de lui amener une… une quoi au fait ? Blade ne se souvenait plus.

Quelques secondes plus tard, quand la migraine consentit à se faire plus discrète, Blade se risqua de nouveau à ouvrir les yeux. Son état s’étant rapidement amélioré, il put cette fois les garder ouverts et voir qu’il s’était trompé. Ce n’était pas le Diseur qui avait quitté la pièce, mais lui. Il n’était plus dans la même chambre. Les murs étaient différents, il n’y avait pas ici de matelas. Uniquement des tapis et des coussins, comme dans cette salle d’attente où l’espèce d’intendant l’avait fait entrer.

— Ça va ? Comment tu te sens ? dit une voix dans son dos qu’il reconnut immédiatement.

C’était Molnar, qui entra dans son champ de vision, s’agenouilla près de lui, et lui tendit une timbale d’eau, merveilleusement fraîche et vivifiante.

Après qu’il l’eût vidée d’un trait, Blade se sentit nettement mieux. Assez pour revenir à ses préoccupations anciennes. Et aux nouvelles.

— Je suis resté longtemps inconscient ?

— Moi, je viens d’arriver, lui répondit Molnar. Mais Fallouk m’a dit… Le gros à moustaches, précisa-t-il en voyant Blade interroger ses souvenirs. Il m’a dit que toi, tu étais arrivé ce matin. Vu que le soleil est sur le point de se coucher, tu n’as qu’à faire le calcul.

Blade était stupéfait. Il avait été « absent » pendant au moins sept ou huit heures !

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? demanda-t-il, presque pour lui-même, bien qu’il en eût déjà une petite idée.

Molnar la lui confirma.

— C’est toujours comme ça la première fois quand on rencontre un Diseur, quand son esprit entre en nous. On est vidés, épuisés. Après, si on a l’occasion d’en revoir, c’est moins fort. Ça secoue toujours un peu, mais on ne perd plus connaissance. En tout cas, moins longtemps.

Blade se souvenait maintenant de tout. Le regard noir du Diseur, cette torpeur quand il avait senti une présence étrangère s’insinuer dans tout son être, une autre pensée venir se glisser entre les siennes, le balancement. Tout était très net. Et brusquement, il y avait eu cette lumière, cette aveuglante lumière à la chaleur de laquelle son esprit s’était illuminé !

— Les pirates, lui dit Blade en le prenant par les épaules et en le secouant presque, ils voyagent dans le temps ! C’est pour ça que vous les croyez immortels !

— Je ne comprends pas…

— C’est simple. Toi, moi, nous tous, quand on se déplace, c’est toujours pour aller d’un endroit à un autre, de là à là…

Blade s’était écarté. Il traversa la pièce, pour illustrer son explication, la rendre plus claire, plus vivante. Molnar le regardait faire, une main sur le menton, partagé entre la curiosité et la méfiance.

— C’est toujours dans l’espace qu’on se déplace. Alors qu’eux, les pirates, bien sûr c’est pareils, mais ils peuvent aussi se déplacer dans le temps !

Blade alla se planter devant Molnar dont les sourcils s’étaient froncés au point de presque se rejoindre.

— Ils partent d’un endroit et ils arrivent au même endroit, mais un autre jour, ou une autre année, ou un autre siècle ! Ils partent du présent, et il peuvent aller où ils veulent dans le passé ! Tu comprends ?

— Je crois… Je ne suis pas sûr…

— Ce ne sont pas des démons, Molnar ! continua Blade sur sa lancée. Seulement des hommes qui savent faire des choses que toi et moi on ne peut pas faire tout simplement parce qu’on ignore comment les faire !

Petit à petit, la compréhension se frayait un chemin à travers les synapses de Molnar, comme de l’eau de pluie s’infiltrant dans un terrain rocailleux.

— Tu veux dire qu’ils… qu’ils viennent de plus tard ?

— Oui, c’est ça, du futur ! Et ça explique tout ! Le même homme peut très bien apparaître à l’époque de tes arrière-arrière-arrière-grands-parents, à celle de ton grand-père et aujourd’hui. Et si ton grand-père voit le même homme à cinquante années d’intervalles, avec le même physique, le même âge… Qu’est-ce qu’il va penser ?

— Il est mort, mon grand-père. Mais je comprends ce que tu veux dire.

— Les blessés, c’est pareil ! Un pirate, par exemple, qui reçoit une flèche dans le bras, il retourne chez lui, il se fait soigner, et quand sa blessure est guérie, il revient au même endroit, au même moment. Et le tour est joué ! Parce que nous, qu’est-ce qu’on voit ? On voit un homme qui disparaît blessé et qui revient guéri !

Molnar commençait maintenant à prendre toute la mesure de cette incroyable révélation. Dans ce monde en quelque sorte moyenâgeux, et pour un esprit relativement simple, cette histoire de voyage dans le temps devait être plus que bouleversante.

— Ça explique aussi, enchaîna Molnar encore hésitant, qu’on puisse voir des pirates morts revenir vivants. Mais ces vivants-là, ils ne savent pas qu’ils sont morts puisqu’ils sont partis avant de mourir et qu’ils sont arrivés après… C’est ça ?

Etonné, admiratif même, Blade lui sourit. Effectivement, Molnar avait vu juste. Un même pirate pouvait se faire tuer un certain jour J après avoir, dans son propre passé, voyagé et être apparu au jour J + 2 par exemple. Les gens qui le revoyaient croyaient alors qu’il avait ressuscité, alors qu’en réalité ils avaient en face d’eux un homme plus jeune.

— Oui, bien sûr, je comprends, fit Molnar, le regard plongé dans ses souvenirs. Un jour j’en ai vu un que j’avais tué une semaine avant… Je comprends maintenant pourquoi il a eu l’air terrifié quand je lui ai dit : « Mais tu es mort ! Je t’ai tué la semaine dernière ! » En fait, il avait compris qu’il lui restait plus qu’une semaine à vivre.

Cette fois, si Molnar avait raison dans le principe, il se trompait sur un point. Ce n’était pas une semaine qu’il restait à vivre au pirate. Cette semaine appartenait au temps de Molnar. Entre les deux voyages du pirate, le laps de temps était certainement différent. Et le pirate qui s’entendit dire qu’il avait été tué, ignorait en fait quand cela lui arriverait.

Quelques zones restaient encore floues, mais il ne pouvait plus être question de démons, ni d’anges maléfiques ou quoi que ce soit d’autres. Molnar l’avait bien compris, lui qui regardait maintenant Blade avec une lueur nouvelle au fond de l’œil. Lui aussi, d’une certaine façon, venait de vivre un fantastique voyage, non pas dans le temps, mais en lui-même. Sa conscience, sa perception du monde et de la réalité, venaient de faire un sacré bond en avant, de prendre un grand coup de maturité.

Il ne fut pas long non plus à réaliser qu’il était le premier homme de Nechronos à savoir cela. Son trouble et son exaltation s’en trouvèrent amplifiés d’autant. Sous le coup, il recula jusqu’au banc de pierre et s’y laissa choir, les yeux dans le vague.

Blade s’apprêtait à aller le rejoindre, lorsque Fallouk, le majordome moustachu fit son entrée, une combinaison de pirate posée sur ses bras tendus.

— Voilà la surmise qu’a demandée Khalil-le-Diseur.

Immédiatement Blade se posa deux questions. D’abord d’où sortaient-ils cette combinaison, puisque les pirates n’en abandonnaient jamais sur le terrain ? La seconde était double : pourquoi le Diseur avait-il demandé qu’on la lui apporte ? Autrement dit, qu’était-il, lui, Blade, censé en faire ?

— C’est celle que tu as laissée hier au marchand, au bord du fleuve, répondit Fallouk à sa première question.

Blade reconnut effectivement l’écusson avec le signe de l’à-peu-près, les deux ondulations parallèles.

La réponse à sa seconde question fut plus inattendue :

— Khalil-le-Diseur dit que tu en as besoin pour accomplir ton œuvre ! fit très solennellement Fallouk.

Blade lui prit la combinaison des bras, l’étala sur la banquette, près de Molnar qui commençait à lentement faire retour dans le présent. Rien ne semblait avoir souffert au niveau des commandes de l’avant-bras ni de l’écran de contrôle.

— C’est bien gentil, mais je ne sais pas la faire fonctionner. Et même si j’y parvenais, ce serait risqué. Non seulement je ne saurais pas à quel moment ou à quelle époque j’apparaîtrai, mais je ne pourrais pas revenir ici, sauf par hasard…

— Je sais comment ça fonctionne, dit Fallouk. Khalil-le-Diseur me l’a expliqué.

Blade en resta bouche bée. Quant à Molnar, les nouvelles allaient trop vite pour lui. Il devait encore penser au voyage dans le temps et, à voir son expression abasourdie, en être arrivé à l’incontournable paradoxe temporel.

La cloche du jardin vint soudain éclabousser le silence de ses harmoniques.

— Je dois aller voir, dit Fallouk, avant de quitter la pièce.

Le regard dans le vague, encore troublé par la révélation de Fallouk, Blade essayait d’organiser ses pensées, de préparer un plan d’action pour le cas où il pourrait effectivement quitter cette époque et débarquer chez les pirates.

— Je peux te demander quelque chose ? fit Molnar, l’air préoccupé.

— Dis toujours, on verra bien…

— Suppose que je sois un pirate et que je puisse aller et venir comme je veux dans le temps. Bon. Et suppose maintenant que, là où je suis, je voie par exemple un enfant, une petite fille, qui se fait renverser par une charrette et qui meurt. Alors je décide de partir dans le passé, j’arrive au même endroit, mais avant que la petite fille se fasse renverser, et je la retiens au moment où la charrette passe… Tu me suis ?

Évidemment, Blade le suivait très bien. Il pouvait même prévoir ce qui allait venir.

— Donc la fillette, elle ne meurt pas, d’accord ? Alors où est passé le monde où je l’ai vue mourir ?

Blade ne s’était pas trompé : Molnar nageait en plein paradoxe temporel.

— Bienvenue au club, lui dit-il, en anglais, ce qui ne manqua pas d’ajouter à sa confusion.

Blade allait tenter de lui fournir une réponse acceptable, mais Fallouk était de retour, accompagné de Skula qui arborait le même visage boudeur que ce matin, au réveil.

Il en oublia pour un temps Molnar et son paradoxe, pour l’entraîner à l’écart.

— Je suis désolé pour notre rendez-vous, dit-il. J’ai eu un malaise. Comment m’as-tu retrouvé ?

— Tu as encore oublié ? dit-elle déçue. C’est toi– même qui m’as dit, ce matin, que tu devais venir là. J’étais contente, j’ai cru que le Diseur pourrait te guérir… Apparemment, ça n’a pas marché.

Elle se tourna vers Molnar, dont les pensées étaient maintenant tout autres.

— Ne me regarde pas comme ça ! lui lança Skula. Sinon tu vas encore avoir affaire à lui !

Fallouk, qui s’impatientait, le fit savoir d’un raclement de gorge.

— Écoute, Skula, intervint Blade, ce qui vient de se passer ici est important. Molnar va te raconter. Pendant ce temps, je vais régler quelques détails avec Fallouk. D’accord ?

— D’accord ! fit Molnar, impatient de se désengorger le cerveau en faisant profiter Skula de ses nouvelles et déroutantes connaissances.

Blade l’écouta un instant en souriant, puis prit la combinaison et alla rejoindre Fallouk.

— Alors… Tu disais savoir comment faire fonctionner ce système ?

Pour toute réponse, Fallouk tritura trois curseurs, réfléchit quelques secondes comme s’il cherchait à se remémorer la suite, puis reprit ses réglages. Il y eut un sifflement, qui monta rapidement vers les aigus avant de brutalement s’interrompre. Une série de signes apparut au centre du petit écran à cristaux liquides.

— Voilà, dit-il. Tu n’as plus qu’à l’enfiler, à bien la fermer, et à appuyer sur ce bouton noir.

— Tu es sûr de toi ?

Le gros intendant ne daigna pas répondre.

— Et j’arriverai quand ?

— Je n’ai pas fait ce voyage, je ne peut pas te dire combien de temps il dure ! répondit cette fois Fallouk, contrarié.

Il s’était mépris sur le sens de sa question. Évidemment, puisqu’il ignorait sans doute que les pirates voyageaient dans le temps.

— Tout ce que m’a dit le maître Khalil-le-Diseur, c’est que tu arriveras automatiquement à l’endroit d’où le pirate était parti.

Comment le Diseur pouvait-il savoir cela ? Blade allait le lui demander – il y allait quand même de sa vie – quand Skula vint les rejoindre encore plus irritée.

— C’est quoi cette histoire ? Tu as l’intention de partir, pour aller je ne sais où, sans même savoir ce qui t’attend à l’arrivée ? Et de m’abandonner ici ?

— Pas de t’abandonner, la rassura Blade. Je te promets que je reviendrai.

— Oui, si tu n’oublies pas encore une fois ! Pas question ! Je ne te laisserai pas partir seul, je viens avec toi !

Fallouk souriait en se lissant une extrémité de ses bacchantes. Molnar eut un geste d’impuissance.

— Ce n’est pas possible, dit Blade.

— Et pourquoi donc ? Tu crois que j’ai peur ? Ou bien tu veux te débarrasser de moi ?

Voilà pourquoi il n’aimait pas qu’une femme s’attache trop vite à lui. C’était généralement un signe révélateur d’une carence de lucidité.

— Non, non, ce n’est pas ça. On a une seule combinaison.

— En vous serrant bien, vous pourrez peut-être y entrer à deux, proposa Molnar avec un sourire coquin.

— Toi, je ne t’ai rien demandé ! grogna Skula en leur tournant le dos.

Blade commençait à se demander si ces deux-là n’étaient pas faits pour s’entendre.

 

Au début, avant le départ, la sensation avait été la même qu’avant le premier transfert. Ou plutôt, presque la même, puisque rien ne peut être identique à une première fois. Ce que dit parfaitement un proverbe africain : « Celui qui mange sa première tomate salée, ne saura jamais ce qu’est une tomate sans sel ».

Avant d’appuyer sur le bouton noir, pour lancer sa traversée, Blade retrouva effectivement la même appréhension, le même creux à l’estomac, le même flux d’images parmi lesquelles trônait cette fois l’imposante masse de Khalil-le-Diseur, l’homme aux yeux noirs et à la mémoire de mille éléphants.

Après un dernier regard vers ses amis – Skula avait écrasé une larme, Molnar s’était efforcé de sourire, Fallouk d’avoir l’air grave –, Blade se dit qu’il devait faire confiance au Diseur. Comme il s’était dit, enfant, qu’il devait faire confiance aux constructeurs des montagnes russes où il allait connaître son premier grand frisson.

Et il avait enfoncé le bouton noir.

Il eut aussitôt l’impression d’être violemment projeté en arrière. En fait, c’était la réalité qui s’en allait, si vite, que ses amis, le décor, les objets, toute la pièce bientôt, s’étaient instantanément transformés en un faisceau de lignes fluides et fuyant à une vitesse vertigineuse.

Puis tout disparut.

Blade s’attendait à traverser une sorte de no man’s land semblable à celui de l’entre-mondes, mais ce moment intermédiaire ne dura qu’une fraction de seconde. Quasi instantanément, le même bouquet de perspectives réapparut, avec ses lignes et son point de fuite lumineux.

Son état de conscience ne s’étant en rien altéré, Blade crut que l’essai avait raté, qu’il retournait à son point de départ. Il le crut pendant le temps extrêmement court que dura la prodigieuse poussée qui le projeta vers le point de lumière à l’infini.

Puis, très vite, il comprit qu’il s’était trompé.


 CHAPITRE VIII

Pris d’étourdissements, Blade faillit perdre l’équilibre. La lumière trop vive, le bruit peut-être aussi et le voyage lui-même devaient y être pour quelque chose. Il recula en vacillant comme un automate en bout de piles, buta contre un obstacle et tomba. Par chance c’était une caisse, sur laquelle il resta assis quelques secondes, le temps de récupérer.

Il transpirait à l’intérieur de sa combinaison. À travers la buée qui couvrait sa visière, il découvrit un immense hangar où toutes sortes d’objets les plus divers étaient entreposés, sur les côtés, laissant le centre libre. On aurait dit un dépôt de grand magasin. Une cinquantaine de pirates s’occupaient à des tâches diverses. Certains, un quart environ, étaient en combinaisons. Ceux-là vérifiaient leurs armes ou discutaient par petits groupes.

Les autres, dont très peu étaient chauves, portaient tous le même pantalon moulant sombre et des tee– shirts jaunes. Eux déchargeaient de grands sacs de toile grise, la même que celle des combinaisons, ou enregistraient et rangeaient des marchandises. Leur butin, probablement.

— Qu’est-ce qui t’arrive, tu ne te sens pas bien ?

Un homme se tenait devant lui, chauve.

— Ça va, ce n’est rien, ça va passer, fit Blade en évitant de trop regarder le pirate qui lui faisait face.

Il se leva, toujours en s’arrangeant pour ne pas laisser voir son visage. Même si cette buée le cachait en partie, il ne voulait pas prendre le risque d’être reconnu.

— Tu es nouveau, c’est ça ? insista son réceptionniste décidément bien intentionné. Attends, je vais t’aider.

Avant que Blade ait pu l’en empêcher – il ne tenait pas non plus à se faire trop vite remarquer – l’homme lui avait retiré son heaume.

— Ah, je vois, c’est ton premier voyage… dit-il en le dévisageant avec un sourire entendu de connaisseur.

Il ne l’avait pas reconnu !

— Comment le sais-tu, que c’est mon premier voyage ?

L’homme avança la main vers son visage. Blade la lui saisit aussitôt et l’immobilisa.

— Hé.. ! Du calme ! Je ne vais pas t’étrangler ! Je veux juste te montrer ça…

Il pointait l’index vers son épaule. Sans lâcher son poignet, Blade y jeta un coup d’œil. Des cheveux ! Son épaule était couverte de boucles brunes ! Il avait perdu ses cheveux !

Un peu choqué, Blade le lâcha. Le pirate saisit une de ses mèches pour la regarder de plus près.

— Ils ne sont pas mal… Sains, belle couleur, bonne longueur. Ça fera de bons implants. Sacré veinard, tu vas pouvoir en tirer un bon prix !

Sur ce, le pirate lui rendit sa mèche et le laissa.

Blade resta encore un instant sur sa caisse, ballotté entre des émotions et des pensées fugitives. Ses cheveux d’abord. Une fois déjà, sur un autre monde, il avait dû les raser pour se faire passer pour un haut dignitaire. Ils avaient repoussé, plus forts, plus noirs. Il pensait aussi à ce hangar qui s’élevait là où, des siècles plus tôt, s’étendait le merveilleux jardin de Khalil-le-Diseur.

A ses amis, à la fois si proches, puisqu’ils ne les avait quittés que quelques secondes plus tôt, et pourtant morts maintenant depuis sans doute des centaines d’années…

Pour l’instant personne ne faisait attention à lui, mais il n’avait pas intérêt à trop s’éterniser. Il devait bouger, circuler, s’il voulait éviter de se faire remarquer.

A un moment ou à un autre, il lui faudrait bien aussi retirer sa combinaison, même si, dans le contexte précis, c’était plutôt ce qu’il portait dessous qui attirerait immanquablement l’attention sur lui et risquait de le compromettre.

Le hangar avait un portail coulissant et trois portes, dont une, à l’autre extrémité, par laquelle entraient ou sortaient la plupart des pirates en combinaison.

Blade remit son heaume et traversa la salle d’un pas décidé. Il en profita pour repérer plus précisément les lieux, les déplacements. Pour observer aussi les objets entreposés, qu’il découvrit répartis par catégories – nourriture, argent, œuvres d’art, vêtements – avec plusieurs équipes spécialisées de tri.

Ces pirates n’avaient rien d’une simple bande de brigands. Leur entreprise, une véritable industrie, semblait particulièrement bien organisée. Leurs stocks devaient représenter un volume considérable. Sans doute y avait-il ailleurs d’autres hangars identiques car Blade ne voyait autour de lui que des objets d’une même époque, celle de laquelle il venait, alors que ces pirates devaient certainement toutes les visiter, de la préhistoire aux plus récentes.

Il arrivait à proximité de la porte, quand elle s’ouvrit sur un groupe de trois hommes en combinaisons, avec leur heaume sous le bras et leurs armes à la main. Tous le regardèrent avec attention, comme si quelque chose les intriguait. Blade, les muscles bandés, prêts à réagir à la moindre impulsion, leur sourit à travers sa visière.

— Tu n’as pas de rayeur ? lui demanda un des hommes.

Blade ne réagit pas immédiatement. Le vocable limioun (rayeur) était construit à partir du mot limour, qui désignait un rayon, de soleil ou de roue, et du verbe limin, qui voulait dire éliminer, ôter. Soudain, il comprit… Le laser ! Limioun – rayeur – était le nom qu’ils donnaient à cette arme !

— Blade, l’homme qu’on recherche, a réussi à me la prendre, dit-il sans s’arrêter. J’ai fait un rapport.

Il jeta un œil par-dessus son épaule avant de quitter la salle. Un seul des trois pirates, le regardait encore. Les deux autres étaient repartis.

La porte donnait sur un escalier à droite et, à gauche, sur un long couloir avec au moins une douzaine d’autres portes. Sur chacune étaient collées quatre plaquettes ornées de formes géométriques. Blade s’arrêta devant l’une d’elles, qui portait les deux ondulations parallèles de son écusson.

Le couloir était désert. Blade retira son heaume et entra.

C’était une petite pièce carrée. Un vestiaire certainement. Des bancs de métal couraient le long des quatre murs desquels dépassaient des patères. Un gros meuble, de métal lui aussi, occupait le centre. Quatre casiers en fait, verticaux, sur lesquels Blade reconnut les quatre signes de la porte. Le « sien », celui aux deux ondes parallèles, était ouvert. Les trois autres aussi. Ces voleurs, apparemment, ne se volaient pas entre eux.

Blade y trouva des vêtements, un de ces pantalons moulants gris et une sorte de surplis de toile rêche.

Au moment où il rangeait la combinaison dans l’armoire, après y avoir entreposé ses belles boucles brunes, la porte s’ouvrit. Un pirate, celui qui s’était retourné et l’avait suivi des yeux lorsqu’il avait quitté le hangar, se tenait dans l’encadrement. Son rayeur, qu’il tenait nonchalamment à bout de bras, était braqué sur sa poitrine.

— Ce vestiaire est celui de Gahad, dit-il. Et tu n’es pas Gahad ! Que fais-tu là ? Qui es-tu ?

— Entre, lui dit Blade, en reculant jusqu’à son banc. Je vais t’expliquer. Et ferme la porte, si tu veux bien.

Toujours sur ses gardes, l’homme avança d’un pas, referma la porte du pied, sans se retourner. C’est le moment que choisit Blade pour, d’une violente poussée, lui envoyer le banc dans les jambes. L’homme voulut à la fois se protéger et tirer. Il ne réussit ni l’un ni l’autre. Le banc lui arriva dans le tibia, et son rayon alla se perdre contre le mur.

Sans lui laisser le temps de se ressaisir et surtout celui de donner l’alarme, Blade bondit sur lui et, d’une formidable détente de la jambe, qui fit mouche en plein plexus, lui coupa le souffle. Le pirate en lâcha son rayeur et se courba en deux, ce qui permit à Blade de le redresser d’une violente manchette à la mâchoire.

Il remit ensuite le banc en place, allongea le pirate dessus, récupéra son arme et sortit.

L’autre bout du couloir ouvrait directement sur l’extérieur. Le ciel, sans le moindre nuage, était d’un bleu extraordinairement limpide, électrique. Ce devait être le matin.

Bien que légèrement ébloui, Blade put voir qu’il n’était pas encore sorti de l’auberge. Un haut mur, de six ou sept yards, surmonté d’un rouleau de barbelé, entourait le terrain qui s’étendait devant lui. Plusieurs véhicules, une dizaine, y étaient garés, pas vraiment du genre tourisme. Des 4X4 plutôt, ou de petits camions, tous sales et poussiéreux, aux vitres protégées par des plaques de solide grillage et surmontés de canons légers.

Comme cela avait presque toujours été le cas dans les univers futuristes auxquels il avait été confronté, Blade pensait trouver de hautes constructions, des tours, d’imposants buildings. Ici, cela ne semblait pas être le cas. En tout cas, de l’endroit où il se tenait, tout ce qu’il voyait dépasser du mur, à l’autre bout du terrain, c’étaient quelques vagues bâtisses plutôt délabrées, voire carrément effondrées.

Curieux de savoir ce qu’il en était réellement, il s’en approcha et repéra, bientôt, deux chauves particulièrement baraqués qui discutaient, appuyés contre une guérite, près d’un large portail aussi avenant qu’une entrée de prison. Blade ne put s’empêcher de penser, en se dirigeant vers eux, aux deux gorilles de la Spécial Branch.

— Tu peux sortir si ça t’amuse, lui dit un des gardes lorsqu’il arriva à leur hauteur, mais tu connais le règlement, pas de rayeur dehors. Juste ton arbalète.

Une porte était découpée dans un des battants du portail.

— Je l’ai laissée à l’intérieur, fit Blade, réticent à l’idée de se séparer de son arme.

— Je peux t’en filer une, insista l’autre, mais, en échange, tu me donnes ton fuseur.

Blade hésita quelques secondes. Puis, comme ces types n’avaient pas l’air mal intentionnés, il tendit finalement son laser au garde, qui la rangea à l’intérieur de la guérite et en ressortit avec une arbalète.

— Du bon matos, dit-il. Et chargée à bloc. N’oublie pas de la ramener !

Blade le rassura en observant l’arme, comme le vrai connaisseur qu’il était.

— On peut savoir ce que tu vas faire dehors ?

— Non, fit Blade, avec le sourire.

S’efforcer de ne pas attirer l’attention, éviter de heurter ou de surprendre, n’est pas toujours la meilleure façon de passer inaperçu.

Le garde le toisa du regard et se renfrogna.

— T’as intérêt à faire gaffe, dit son collègue qui, lui, arborait un large sourire. Le beau temps, ça attire les vautours !

Blade le remercia d’un signe et franchit la porte. Tandis que le garde refermait derrière lui, il fut cloué par la surprise.

Devant lui, à perte de vue, s’étendait un champ de ruines.

Il y avait eu une ville ici. Autrefois. Mais présentement tout était ravagé, anéanti. Par quel cataclysme géant, terrible tremblement de terre, ou bombe d’une colossale puissance ?

Si des gens vivaient encore dans ces décombres, où se cachaient-ils ? Il n’y avait pas le moindre bruit, pas le moindre mouvement. Rien. Pourtant si, quelque chose, là-bas, sur la gauche venait de bouger !

Blade avança, prudemment. Ce n’était qu’un animal, de la taille d’un gros chien, qui le fixa un instant avant détaler sur les monticules de pierres avec l’agilité d’un bouquetin.

S’il n’y avait plus rien sur ce monde, cela pouvait expliquer que les survivants se soient en quelque sorte repliés sur leur passé.

Blade observa le ciel, toujours aussi limpide et uniformément bleu, sans rien voir qui pût ressembler de près ou de loin à des vautours. Tout en faisant le point sur sa situation, il s’avança à travers les ruines, sur ce qui avait dû être en d’autres temps une large avenue.

Il avait espéré, avant de partir, trouver du soutien sur place, pour l’aider à mettre fin d’une manière ou d’une autre aux exactions des pirates et libérer le futur de tous ceux qu’il avait quittés, Molnar, Skula, le jeune Ashtar et les autres. Mais rien ne se passait comme il l’avait escompté. La tâche n’était en soi déjà pas aisée. Si de surcroît, il devait la mener seul, elle risquait de devenir insurmontable…

Au point où il en était, Blade n’entrevoyait que deux options possibles : affronter les pirates sur leur territoire et faire sauter leur place forte, ou bien alors trouver un moyen de les faire sortir et utiliser ensuite des techniques de guérilla urbaine.

La première option était très risquée, la seconde trop longue.

D’autre part, si Blade s’en prenait à leur système de « transport », il devait absolument le faire de façon radicale et définitive. Si les pirates parvenaient, même après des années, à reconstituer leur stock de combinaisons, rien ne changerait pour les gens de leur passé.

Tout en marchant, il se concentra sur les nouvelles données du problème. Ce genre de défis, de difficultés apparemment insurmontables auxquels il était confronté plus souvent qu’à son tour n’étaient jamais pour lui une source d’abattement ou une cause de renoncement. Au contraire, c’était là ce qui, à ses yeux, faisait le sel de la vie et le piment de ses nuits. Ils affûtaient son esprit, dopaient son intellect et stimulaient ses résistances bien plus efficacement que toute une arrière-boutique de pharmacien marron. Brusquement, il se figea, tous sens en alerte.

— Un pelé ! Un pelé ! venait de crier une voix dans les décombres.

C’était celle d’un enfant, un tout jeune garçon manifestement, planqué quelque part sur la gauche, non loin de Blade.

Ce dernier ne voyait rien. Il était planté près d’un carrefour. Ou de ce qu’il en subsistait, c’est-à-dire des pans de mur qui avaient dû être deux immeubles d’angle. Trois étages de façade seulement pour celui de droite, et des restes sans doute mieux conservées pour l’autre, mais seulement sur deux niveaux ; là, des cloisons intérieures étaient encore debout, affichant quelques taches de couleurs des vieilles tapisseries. Tout le reste, pierres, terre, poussière, n’était qu’un amas grisâtre.

Un projectile frappa Blade à la cuisse gauche. Un boulon. La douleur fut assez vive pour le faire trébucher et s’affaisser sur les genoux. Heureusement, car un autre qu’il aurait sinon reçu en pleine poitrine – une pierre de la taille d’un œuf cette fois – passa en sifflant au-dessus de sa tête.

Il courut en boitillant s’abriter de l’autre côté de l’avenue, derrière un panneau de métal posé contre un tas de pierres. Il y avait aussi là de vieux bidons, une carcasse de voiture dévorée par la rouille, des bouts de pneus.

Un nouveau projectile fit vibrer la plaque de métal qui poussa comme un cri de douleur, une longue plainte lugubre. Un autre, plus précis, l’obligea à rentrer la tête.

Blade ne voyait toujours personne. Ses attaquants devaient avoir des lance-pierres, ou une arme de jet quelconque. A cette distance, pour réussir un tir tendu, c’était obligatoire.

Alors que le tir se fit soudain plus nourri – au moins une dizaine de pierres et de boulons fondirent en même temps sur lui – des silhouettes traversèrent l’avenue, à droite et à gauche, à une trentaine de yards. Heureusement, Blade les avait vues. Il put se replier, éviter l’encerclement.

Il glissa silencieusement le long d’un muret, contourna un escalier en colimaçon qui ne menait nulle part, planté là comme une quille dans un jeu de chiens, et arriva près d’une rangée de containers tous éventrés.

À cet instant, deux jeunes surgirent devant lui, deux autres derrière.

Il s’était laissé surprendre ! Ces types devaient connaître l’endroit sur le bout des orteils, et ils s’étaient déplacés en faisant moins de bruit que lui, c’est-à-dire aucun !

Tout quatre braquaient sur lui des lance-pierres, élastiques tendus. A cette distance, Blade pourrait peut-être éviter un projectile, mais pas les autres. Et même s’il parvenait, lui, à toucher un de ces petits caïds, il en restait trois. Voire davantage, car le reste de la bande n’allait sûrement pas tarder à rappliquer.

— D’accord, d’accord, dit-il en levant les mains. Je me suis fait avoir…

Les deux garçons devant lui devaient être, à eux deux, moins âgés que lui. Ils étaient pieds nus et leurs vêtements, comme tout ce qui les entourait, n’étaient plus que des vestiges. Sans doute le garde, à la porte, avait-il fait allusion à ce genre de prédateurs urbains quand il avait parlé de « vautours ».

— Pose ton arbalète ! aboya celui de gauche en avançant vers Blade, tout en le maintenant dans sa ligne de mire de son lance-pierres tenu à hauteur de visage.

Tout le monde commet des erreurs. Celle de cet adolescent en guenilles fut de s’approcher, sans doute dans l’espoir de récupérer l’arbalète, avant l’arrivée des autres.

— Je ne vous veux aucun mal, dit Blade en avançant lui aussi.

Évidemment, sans ses cheveux, ils devaient le prendre pour un pirate.

Plus vif que l’éclair, Blade détourna d’un revers la main qui tenait le manche du lance-pierres, tout en s’accroupissant pour le cas où il aurait tiré. Sans le moindre temps mort, il se releva en l’empoignant par les bras, comme pour l’inviter partager un pas de danse, et le plaqua devant lui. Comme prévu, ses deux copains, de l’autre côté, avaient tiré et ce fut lui, son bouclier humain, qui reçut les deux projectiles. Le quatrième larron rata de peu sa cible, laquelle, pivotant comme un derviche tourneur, fondit sur lui et lui coupa le souffle d’un direct à la poitrine en moins de temps qu’il n’en fallut au malheureux pour savoir comment parer l’attaque.

Deux des quatre « vautours » étant hors de combat, Blade s’apprêtait à s’occuper des deux autres avant l’arrivée des renforts, mais, quand il se retourna, ils s’étaient volatilisés.

Blade cacha son arbalète sous un tas de pierres – il ne voulait pas prendre le risque de devoir tuer un de ces miséreux – ramassa les deux lance-pierres, une poignée de cailloux, mit l’ensemble dans une poche de son surplis, et grimpa en souplesse sur un des containers.

Deux hommes plus âgés suivaient la scène d’une des fenêtre sans vitres ni cadre, au deuxième étage du squelette d’immeuble. L’un avait un talkie-walkie, l’autre des jumelles et, en pendentif autour du cou, un ordinateur de poche.

— Il est monté sur le troisième container, dit l’homme dans son émetteur. Je répète : il a caché l’arbalète sous des gravats, près du corps de Balil. Il est monté sur le troisième container. Passez entre A4 et A5, déployez-vous et restez à l’abri. On le cueillera quand il sera mûr.

— Passe-moi les jumelles, dit l’autre.

Il regarda un instant et, lorsqu’il put enfin voir le visage de Blade, faillit en lâcher ses jumelles.

— Ça alors, j’en crois pas mes yeux !

— Quoi ? Qu’est-ce que t’as vu ? Il a du titane sur lui ?

— Non, non, c’est pas ça !

— De l’or ?

Toujours aussi excité, il rendit les jumelles à son voisin, s’empara fébrilement de son ordinateur et pointa quelques icônes du bout de son stylet. Des images se mirent à défiler, des portraits. Le dernier, sur lequel s’arrêta le défilement était celui de Blade.

— Regarde ! dit l’homme en tournant l’écran vers son voisin. C’est lui ! C’est Richard Blade ! J’en suis sûr, c’est lui !

L’autre regarda l’écran, eut une moue sceptique, reprit ses jumelles, puis à nouveau l’écran.

— C’est pas évident, dit-il. Sans les cheveux…

— Puisque je te dis que c’est lui ! Regarde ! J’efface les cheveux, j’arrondis le crâne… Alors ? T’es pas d’accord ?

— Mince alors ! fit le sceptique maintenant convaincu. J’y crois pas… Richard Blade en personne !

— Préviens les autres ! dit celui qui l’avait reconnu. Je descends.

Sur le toit de son container Blade ne comprenait pas comment la bande de jeunes avait pu le repérer. Ils se tenaient à distance, à demi cachés, et regardaient tous dans sa direction. Peut-être voulaient-ils parlementer.

— Je vais descendre, cria-t-il légèrement redressé. Je veux seulement parler avec vous, je ne suis pas un pirate !

Au moment où il se baissait à nouveau, il aperçut un homme plus âgé, tout de noir vêtu. Un « corbeau », lui, plutôt qu’un vautour… Il traversa en courant le champ de ruines, parlementa avec un des membres de la bande, puis vint vers lui, les deux mains levées en signe de bonne volonté.

— Ne tire pas ! Je sais qui tu es ! lui dit cet homme. Tu es Richard Blade ! L’Attendu !

Estomaqué mais plutôt content de ne pas avoir à corriger cette bande d’adolescents, Blade descendit de son perchoir.

Une chose le contrariait cependant : il commençait à en avoir un peu marre d’être toujours le seul à ne pas savoir qui était qui !


 CHAPITRE IX

Les deux hommes en noir – Malcir et Yolan – qui commandaient la bande de jeunes, n’avaient pas pu lui dire d’où leur venait ce portrait plutôt ressemblant.

— Torlac doit le savoir, dit Malcir, celui à l’ordinateur en pendentif. C’est le responsable de notre station. C’est lui qui m’a téléchargé ce fichier. Donc, il doit forcément connaître son origine. Enfin, en principe…

A nouveau, comme lorsqu’il avait voulu connaître l’origine de ce surnom, « l’Attendu », Blade allait devoir se contenter de cette vague réponse. Les deux hommes, « comme tout le monde » avaient-ils précisé, savaient que Blade allait venir, qu’ils les aiderait à reprendre le chemin d’une vie normale, qu’ils devaient l’attendre. Mais ça s’arrêtait là. Pourquoi, comment les choses étaient ainsi ? Ni lui ni son copain n’en avaient la moindre idée.

Blade ne voyait qu’une explication possible, les pirates. Eux le connaissaient. Pourtant cette piste n’était pas complètement satisfaisante. Trop de points restaient encore flous, trop d’incohérences gênaient la compréhension claire et nette de sa propre situation. Mais puisque ce Torlac, qu’il ne tarderait pas en principe à rencontrer, était censé l’éclaircir, Blade s’efforça de mettre ses questions à plus tard.

Ils marchaient depuis un bon moment déjà à travers le vaste champ de ruines sans avoir rencontré âme qui vive.

Tous, Malcir et Yolan aussi bien que la dizaine de jeunes qui l’escortaient, n’avaient pourtant à aucun moment relâché leur vigilance. Ils se déplaçaient d’ailleurs en formation « sécurisée ». Deux éclaireurs, assez loin devant, communiquaient régulièrement entre eux et devaient les prévenir en cas de danger. Deux autres de chaque côté progressaient par à-coups pour surveiller les environs immédiats. Deux autres encore, baptisés les « traînards », protégeaient leurs arrières.

Blade avait demandé pourquoi tant de précautions, si c’était les pirates qu’ils craignaient, ce qu’ils comptaient faire en cas d’attaque avec leurs lance-pierres contre leurs rayeurs ou ces sortes de canons qu’il avait vus sur leurs véhicules.

Malcir lui fit d’abord remarquer que les « pirates » – les « pelés » pour lui – étaient ici appelés autrement, ce qui était somme toute logique, puisqu’ils ne « pirataient » en fait que les autres époques.

Puis il lui brossa un rapide portrait de ce qu’était devenu Nechronos.

— Si la ville, les ruines, sont quasiment désertes, c’est parce que tout le monde vit sous terre. Dans les sous-sols, les parkings, les caves, entrepôts et galeries de toutes sortes. Dans les stations et le réseau de tunnels des transports. Les champignonnières aussi. Il y en a même, les plus misérables, qui ont investi les égouts. En réalité, tout ce qui existait sous la ville a été occupé.

La cause de tout ça, de cette descente dans les profondeurs enténébrées de la ville, ne pouvait être que la folie des hommes, la guerre et son engrenage diabolique… Les combats, les bombes – « la » bombe, et les radiations venues dans son sillage empoisonner l’atmosphère.

— Tu n’as rien à craindre, le rassura Malcir. Il faut rester exposé longtemps, au moins une journée entière, pour que ça devienne dangereux.

Immédiatement Blade pensa aux pirates. Eux vivaient apparemment à l’extérieur, en surface. Comment pouvaient-ils survivre à ces radiations ? Il se souvint alors de cet autre monde dont la population vivait également sous terre, parce qu’on leur faisait croire l’atmosphère polluée, alors qu’elle ne l’était plus.

Cette hypothèse fit bien rire ses deux guides.

— Non, reprit Malcir. Si les pelés peuvent vivre dehors, c’est parce qu’ils sont immunisés, grâce au voyage dans le temps. D’ailleurs tout est lié. Après la guerre, quand on s’est aperçus qu’il allait falloir vivre terrés, nos savants ont voulu se rattraper. Sans doute pour faire oublier qu’ils avaient quand même une bonne part de responsabilité dans notre malheur. Alors ils ont commencé à creuser du côté du voyage dans le temps.

— Oui, renchérit l’autre, ils voulaient emmener tout le monde à une époque où il n’y aurait plus de radiations, dans le futur. N’importe quoi !

— Finalement, ils ont réussi, après dix années de recherches. Ils y sont arrivés, ils ont pu envoyer des cobayes à travers le temps. Dans le passé pour commencer, et des petits sauts d’abord, quelques heures ou quelques jours. Ils voulaient être sûrs que ça marchait. Et puis après, à des distances plus grandes, des années, des siècles, plus même !

Ils arrivaient en bordure d’un grand terrain vague au centre duquel trônait un château d’eau en piteux état.

— Pas un château d’eau, rectifia Yolan, c’est un aérateur. C’est par là qu’on descend.

Des barreaux scellés dans un étroit boyau leur permirent d’atteindre un tunnel, à environ cinquante pieds de la surface. Un rail unique courait au centre, jaune et bien visible dans la quasi obscurité qui régnait là. À intervalles réguliers, tous les trente yards environ, une faible lumière pisseuse dégoulinait d’ampoules plantées alternativement de chaque côté.

Blade fut frappée par l’odeur – un mélange de moisi et de cambouis – forte, presque révulsante.

De temps en temps ils croisaient des sentinelles, isolées ou par paire, équipées de lampes torches. Blade remarqua que certains étaient armés de rayeurs. Il s’étonna alors que les gamins qui l’avaient attaqués, ou eux-mêmes, n’en aient pas été équipés.

— Ces gamins, comme tu dis, avec leurs lance– pierres, il peuvent boucher le canon d’un rayeur à trente pas ! s’énerva presque Yolan.

Malcir, lui, semblait d’un tempérament plus conciliant, moins susceptible aussi.

— On ne sort jamais avec ces armes, lui expliqua-t-il. On a eu assez de mal à se les procurer, on ne peut pas prendre le risque de les perdre.

Sage mesure, mais dans ces conditions ils ne pouvaient pas vraiment faire quoi que ce soit contre les pirates. Et puis contre quoi devaient-ils se protéger, ici, sous terre ? Blade aurait voulu lui poser des tas de questions, mais Malcir n’avait pas terminé son exposé.

— Au début, les premiers voyageurs ont profité de cette extraordinaire avancée technologique pour aider les populations des époques où ils arrivaient. Quelques petits coups de pouce par ci, une astuce technique par là, un nouvel objet…

Ainsi donc ces histoires qu’avait entendues Blade, à propos de la face positive des démons, n’étaient pas complètement imaginaires. Le feu, la roue, et sûrement d’autres choses encore avaient bien été introduites par les voyageurs du futur.

— C’est quand les sauts dans le temps ont commencé à être bien maîtrisés que tout a changé.

Un coup de klaxon l’arrêta net. Un véhicule arrivait sur le rail, à petite vitesse. Ils s’écartèrent pour le laisser passer. Un chariot en fait. Une simple plate-forme tractée par deux pédaleurs installés à l’avant, de chaque côté d’un phare.

— Parmi les savants, reprit Malcir tandis que s’éloignait le pédalo des profondeurs, il y en a qui ont pété les plombs. Une poignée, ainsi que quelques voyageurs complètement déjantés, qui se sont mis à délirer en comprenant quel fantastique pouvoir ils détenaient entre les mains. D’autant plus qu’ils avaient aussi remarqué qu’ils étaient devenus insensibles aux radiations.

L’éternel conflit de la science et de la conscience, du progrès et du profit…

— Bon, le reste, tu peux t’en douter, continua Malcir. Je passe les détails. Ils ont recruté une petite armée, des marginaux, des écartés et des fripouilles.


Il fallait quand même qu’ils soient vraiment naïfs, nos super cerveaux pour croire que cette bande de mercenaires allait les servir… Sans imaginer une seconde qu’ils allaient d’abord et avant tout « se » servir !

Leur tunnel en rejoignit bientôt deux autres, un peu avant qu’ils n’arrivent à une grande salle, obscure elle aussi. Une ancienne station, avec ses quais, ses escaliers mécaniques déglingués, ses murs qui pelaient et perdaient leurs derniers lambeaux d’affiches indéchiffrables.

Il y avait ici bien plus de monde, plus d’animation et de bruits aussi, même si tout le monde ne s’exprimait qu’à voix basse.

Les odeurs aussi avaient changé, elles étaient devenues, sinon plus supportables, au moins plus « humaines ». Un quai avait été transformé en dortoir, un autre en infirmerie. Celui sur lequel ils arrivèrent, aux allures de marché aux puces, était envahi par des dizaines d’étals. Un quatrième ressemblait plutôt à une salle de gymnastique, avec appareils de musculation et autres engins.

Malgré la pénombre, les gens qu’ils croisèrent n’eurent aucun mal à remarquer la calvitie de Blade. Les visages se fermaient, les regards se chargeaient d’hostilité. Un pirate était descendu dans leur domaine… Quelles qu’en soient les raisons, ils ne pouvaient pas l’accepter. Des insultes, des provocations, des menaces même commencèrent à s’accumuler sur son passage. Mais lorsque certains allèrent jusqu’à bousculer l’« intrus » qui, à la demande de Yolan n’avait pas réagi jusque-là, Malcir intervint :

— Arrêtez ! leur cria-t-il. Ce n’est pas un pelé !

En vain : injures et protestations continuèrent à pleuvoir sur le trio.

— Il est froqué comme un pelé, son crâne est lisse comme celui d’un pelé, lança une grosse vieille hirsute en jouant des coudes pour venir se planter devant lui, et tu veux nous faire croire que c’est pas un pelé ? C’est quoi alors ? Un mimétic ?

Tout le monde l’approuva, par des rires, des acclamations, d’autres plaisanteries. Puis quelques-uns se firent franchement agressifs.

— C’est Richard Blade ! L’Attendu ! se résigna alors à leur révéler Malcir, qui tenait pourtant à l’apprendre d’abord à Torlac, le chef de la station.

Un silence tomba aussitôt, qui enfla comme une onde de choc jusqu’au bout du quai. Puis, peu à peu le mot « Attendu » se mit à jaillir ça et là, à courir de lèvres en lèvres, faisant naître une nouvelle rumeur.

— Et t’imagines qu’on va te croire ? grogna enfin un grand barbu en braquant sa lampe torche sur le visage de Malcir.

— Pourquoi tu l’as amené là ? demanda un autre homme, tout aussi sceptique. C’est quoi cette magouille ?

Pour l’instant, Blade ne voulait pas intervenir, songeant qu’il était inutile de s’affronter, sans absolue nécessité, à cette meute de miséreux tenant plus du troupeau que de la foule.

— Puisqu’on vous dit que c’est lui ! grogna encore plus fort Yolan. Montre-leur le portrait ! ajouta-t-il en se tournant vers son copain.

Malcir se mit à tapoter fébrilement de son stylet sur l’ordinateur toujours accroché à son cou, et réussit finalement à afficher le portrait en question qu’il brandit devant lui. Les visages éclairés par la lueur bleutée de l’écran étaient maintenant gagnés par l’incertitude et le doute.

— C’est le portrait officiel ! reprit Malcir pour enfoncer le clou. Celui qui est affiché dans tous les sas et les refuges.

Yolan s’empara de la lampe du barbu pour la braquer sur Blade qui recula en se protégeant les yeux.

— Alors ? Vous ne le reconnaissez pas ? C’est Blade ! Richard Blade !

Dans le silence revenu un premier cri jaillit :

— L’Attendu est arrivé !

Aussitôt des dizaines d’hommes et de femmes lui firent chorus, puis se ruèrent vers Blade ; tout le monde voulait le voir, le toucher. Bousculé, pressé de toutes parts, sa situation en devint presque plus critique que lorsqu’il devait affronter l’hostilité de ses nouveaux adeptes. Malcir et Yolan durent l’encadrer pour lui frayer un passage jusqu’au bout du quai à travers la foule en délire.

Les quartiers de Torlac, le chef de la station, se trouvaient à l’étage supérieur. Toujours escortés par des dizaines de « disciples », ils avaient presque atteint le triple escalier mécanique disloqué qui y menait, lorsque le grand barbu saisit l’épaule de Malcir et l’obligea à se retourner.

— Ton truc, là, dit-il en montrant son ordinateur portatif, ça me suffit pas ! Si c’est lui qu’on attend, je veux savoir de quoi il est capable.

Aussitôt, les gens revinrent s’agglutiner autour des quatre hommes. Certes le doute les avait de nouveau assailli, pourtant l’ambiance avait changé. Les inclinations aussi, qui faisaient nettement pencher la balance, malgré le poids bien plus important du grand barbu, du côté de Blade.

— Arrête, Ibram, lui répondit Malcir. On va d’abord annoncer la nouvelle à Torlac, vous pourrez faire vos vérifications après.

— Vous n’avez qu’à y aller sans lui ! lui rétorqua le barbu.

— Oui, c’est ça… Toi, tu le vois et t’y crois pas, et tu voudrais que Torlac y croit sans le voir ?

Autour d’eux, l’attroupement était de plus en plus dense. Flottant comme sur une vague, l’atmosphère allait et venait au gré des phrases échangées entre les deux protagonistes.

— Laisse, Malcir, finit par intervenir Blade, en l’écartant d’une légère poussée sur la poitrine. Ça ne va pas être long !

Un cercle se forma, spontanément, à distance raisonnable. On se pressait tout autour et jusque sur les voies où les curieux essayaient de suivre le spectacle qui s’annonçait en regardant entre les jambes des autres.

Ibram, le grand barbu, toisait Blade avec dédain. Il avait toujours le même sourire lorsqu’il s’écroula, victime d’une série de coups de poings dont il ne vit venir que le dernier.

— On y va ? se contenta alors de laisser tomber Blade.

Comme les autres, Malcir et Yolan mirent quelques secondes à pouvoir réagir.

 

— Ça alors, c’est… Je n’en reviens pas ! répéta Torlac pour la troisième fois, après un ultime aller-retour de son regard entre Blade, debout devant lui, et l’écran de son ordinateur.

— Confidence pour confidence, lui retourna Blade, j’ai moi aussi quelques difficultés à ne pas être surpris ou étonné par ce que je vois et ce que j’apprends.

— La surmise, celle que tu as utilisée pour venir… Comment tu l’as eue ? demanda Torlac, trop ébahi pour pouvoir être à l’écoute d’autre chose que de ses propres pensées.

— Ça n’a pas été sans mal, mais je me suis débrouillé, répondit Blade laconiquement.

Malcir et Yolan, restés près de la porte, arboraient l’expression béate de deux vainqueurs d’un concours de pêche. Torlac se leva, traversa son atelier et vint tourner autour de « l’Attendu » comme pour vérifier qu’il était bien fait comme eux.

Quant à Blade, il commençait à ne plus trop apprécier d’être regardé comme un animal de foire, même si c’était pour de bonnes causes.

— Je peux ? dit-il en se dirigeant vers un siège encombré des diverses pièces d’un appareil désossé.

Le même désordre régnait dans toute la pièce. Torlac devait avoir une mémoire exceptionnelle pour pouvoir retrouver un outil ou quoi que ce soit d’autre dans ce fantastique fatras de métal et de plastique.

Torlac se dépêcha d’aller lui libérer le siège, ce qu’il fit en le penchant vers l’avant, avant de pousser du pied tout ce qui s’était répandu sur le sol recouvert de lino.

Maintenant assis, alors que les trois autres étaient debout, Blade se sentait plus à son aise.

— De quelle année tu viens ? Tu es tout seul, ou d’autres vont-ils venir nous rejoindre ? Combien avez-vous de surmises ? s’enquit Torlac. Il faut que je sache tout ça parce qu’on va sans doute me le demander.

— Je crains fort d’être votre seul visiteur. À l’époque d’où je viens, les combinaisons… enfin, je veux dire les surmises, ça ne court pas les rues. Et là-bas, personne ne sait que le voyage dans le temps est possible, encore moins qu’il est couramment pratiqué. Ils prennent les pirates – pardon, les pelés – pour des démons. Quand à savoir de quelle année je viens, ça je n’en ai pas la moindre idée.

La notion de Moyen Âge n’existait pas dans leur langue, et il n’avait pas pensé à demander la date avant de partir.

— Mais vous, vous ne le savez pas ? ajouta Blade. Puisque vous m’attendiez, vous devez bien savoir depuis quand, non ?

— Non, tout le monde savait – même ceux qui n’y croyaient pas ou n’y croyaient plus – que quelqu’un allait venir pour nous libérer des pelés. C’est une certitude qui s’est transmise de génération en génération, en même temps que ton nom. Mais depuis quand ? Ça, je crois que personne ne le sait. En tout cas, pas ici, pas dans cette ville.

— Et le portrait ? Celui que vous avez dans vos fichiers, D’où vient-il et comment est-il arrivé jusqu’ici ?

— C’est pareil. Tout le monde ou presque le connaît, tout le monde l’a déjà vu au moins une fois dans sa vie, mais c’est tout. Je sais juste que c’est Hoular l’antiquaire qui possède l’original.

Blade réglerait donc cela plus tard. Pour l’instant, il lui fallait commencer à organiser son action et, pour ça, obtenir quelques informations.

— J’ai besoin de savoir deux ou trois choses. C’est toi qui dirige cette fourmilière ?

— Cette station seulement et la zone autour. Chaque zone à son propre commandant.

A mesure que son interlocuteur parlait, lui révélant les principes directeurs de leur organisation, Blade découvrait peu à peu que la vie souterraine n’était pas le seul point commun de cette société avec celle des fourmis. Elle était aussi très hiérarchisée, cloisonnée et particulièrement bien structurée pour résister à ses prédateurs, ces fameux pelés.

— Je ne comprends pas, l’arrêta Blade au bout d’un moment. Vous êtes apparemment plus nombreux que je ne le croyais. Comment faites-vous pour la nourriture, l’énergie, tout ce qui est nécessaire à la vie ? Mais surtout, ce qui m’échappe, c’est… Depuis combien de temps, vivez-vous ainsi enterrés ?

— Plus de quarante ans déjà.

   

Torlac, pas plus que Malcir ou Yolan, n’avait donc pas connu l’autre vie, à la lumière, à l’air libre. Ils étaient nés et avaient grandi ici, dans cet univers souterrain.

— Ce qui m’échappe, donc, reprit-il, c’est que depuis tant d’années, vous n’ayez pas réussi à vous débarrasser de ces pelés. Bien sûr vos armes ne sont pas aussi sophistiquées que les leurs, mais vous avez quand même l’avantage numérique…

— Nous, tu te trompes, nous sommes bien moins nombreux que tu ne le penses, fit Torlac, soudain abattu. Nous pouvons tout juste contenir leurs attaques, mais à chaque fois au prix de pertes sévères. Et ils n’arrêteront jamais ! Car ce que veulent les pelés, c’est nous éliminer. Tous, jusqu’au dernier ! Pour être les seuls habitants de ce monde et vivre jusqu’à la fin des temps en se contentant d’aller piller le passé.

S’il réussissait à venir à bout de cette bande de parasites meurtriers, Blade n’allait donc pas sauver que le passé de Nechronos, mais aussi son présent et son futur.

— Et eux sont beaucoup plus nombreux que tu ne le crois, continua Torlac. Il y a des dizaines de fortins à travers la ville, identiques à celui où tu es arrivé. Certains sont même plus importants.

Blade se leva et fit quelques pas en réfléchissant. Les choses étaient, en effet, moins simples qu’il ne l’avait cru de prime abord.

— Je voudrais pouvoir réunir tous les chefs d’arrondissement, finit-il par articuler d’une voix calme et posée. C’est possible ?

Il avait l’air si confiant et sûr de lui, que sa détermination et sa foi devenaient communicatives. Dans le regard de Torlac, un feu renaissait de ses cendres.

— Bien sûr ! D’ailleurs, dès qu’ils seront au courant de ton arrivée, c’est eux tous qui voudront te voir ! Dans six heures, le Grand Conseil sera réuni.

— Très bien, fit Blade. En attendant, je voudrais rencontrer cet antiquaire…

— Hoular ? Bien sûr. Il vit dans le secteur onze. Malcir va te conduire. Mais je vais d’abord essayer de te trouver une perruque. Les nouvelles ne vont pas très vite par ici ; je crains bien que quand vous arriverez là-bas, les gens ne soient pas encore tous au courant sur place. Tu risquerais d’être pris pour un pirate et d’avoir quelques sérieux problèmes.

 


 CHAPITRE X

Blade avait été confronté à tant de misères de toutes sortes au cours de ses explorations, il avait traversé tellement de mondes plongés dans le malheur, l’oppression ou l’indigence, qu’il en était venu à se faire une raison. À se couvrir l’âme aussi, d’un fin mais très efficace blindage.

Ce qu’il vit à travers les souterrains de Nechronos réussit pourtant à lui serrer le cœur. Mais sa détermination s’en trouva renforcée. D’autant plus que ces gens semblaient avoir une foi inébranlable. En eux, en lui, en l’avenir.

L’obscurité, totale, vibrait au rythme des roues. La voie descendait légèrement. Blade cessa de pédaler.

— Et tu comptes t’y prendre comment ? demanda Malcir qui roulait à ses côtés.

— Je ne sais pas encore, avoua Blade. Je verrai plus clair après la réunion du Conseil. De toute façon, je ne veux rien décider sans l’avis des différents responsables.

En tout cas, tu pourras compter sur Yolan et sur moi ! On fera exactement ce que tu nous diras de faire, quel que soit le risque. Parce que toi, tu viens d’arriver, tu n’as donc peut-être pas encore pu prendre vraiment la mesure de ce qu’est notre existence, ici sous terre, mais sache que notre vie n’a qu’un seul intérêt, c’est de nous donner la force de vouloir en changer !

Bien que sa formulation fût assez paradoxale, Blade l’avait parfaitement comprise.

Ils étaient arrivée au bas de la pente.

— Je saurais m’en souvenir, dit Blade en se remettant à pédaler.

— On est presque arrivés, dit Malcir. Ça monte encore un peu, mais après c’est tout plat.

Effectivement, ils ne tardèrent pas à voir quelques pâles étoiles briller dans ce ciel des profondeurs. Puis le nombre des éclairages augmenta, des lampes torches apparurent, transformant les ténèbres en une pénombre plus inquiétante encore, de laquelle émergeaient ça et là quelques silhouettes fantomatiques.

Ils passèrent trois postes de contrôles, que Blade devina bien plus protégés qu’il n’y paraissait, et virent enfin le bout du tunnel.

Il ouvrait sur un vaste parking, celui d’un ancien centre commercial souterrain. La misère, tant matérielle que morale, était ici moins flagrante. Il régnait même dans cet immense espace un semblant de normalité. Les lumières y étaient plus vives, l’odeur moins âcre, les gens parlaient plus fort… Bien sûr, les boutiques du centre avaient toutes été vidées depuis longtemps et transformées en échoppes diverses, en stands de brocanteurs ou de troc, en restaurants de poche. Ici comme ailleurs, c’était le règne de la débrouille, des petits métiers, du chacun pour soi.

Hoular l’antiquaire avait, lui, un des plus vastes bazars du centre. Son dépôt, qui s’étendait sur deux étages était une véritable caverne aux trésors, archi-bondée, de meubles essentiellement dont plus personne sans doute ne voulait, d’ustensiles divers et de vieux appareils électriques à demi éventrés, d’objets d’art ou de bibelots. On y trouvait aussi quantité de livres, des milliers de livres, qu’Hoular avait rachetés à bas prix et qu’ils louaient. Cette seule activité de bibliothécaire suffisait à lui assurer une vie relativement correcte.

Blade l’avait imaginé vieux avec des lunettes, voûté et les cheveux gris, longs et rares.

Il se trompait lourdement. L’homme qui traversait ce capharnaüm pour venir à sa rencontre était un grand et solide gaillard, au visage sympathique et ouvert, familier presque.

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda-t-il en s’essuyant les mains dans un chiffon grand comme une nappe.

Avant que Blade n’ait formulé le moindre mot, Hoular le reconnut. L’Attendu… Pétrifié, la bouche béante, il continuait de s’essuyer les mains mécaniquement, sans pouvoir s’arrêter.

— Ça va aller ? Tu veux que je revienne plus tard ? plaisanta Blade.

Cela suffit à le déconnecter de sa surprise. Il jeta son chiffon sur une table proche et se précipita pour lui donner une accolade des plus énergiques.

Puis, brusquement, son visage s’assombrit.

— Si je comprends bien, commença-t-il avec des regards de comploteur, si tu es vraiment qui je crois que tu es, tu viens du passé… Et si tu venais du passé, tu devrais être chauve !

Après s’être à son tour assuré que personne ne les observait, Blade souleva discrètement sa perruque. Deux fauteuils couverts de plaies béantes étaient rangés, encastrés, à proximité. Hoular saisit celui du dessus, le retourna et s’y laissa tomber.

— Ça alors, l’Attendu ! Comment est-ce possible ? Quelqu’un sait que tu es là ? Tu es bien l’Attendu, n’est-ce pas ?

— Mon nom est Blade, je suis effectivement l’homme du portrait. C’est d’ailleurs pour cette raison que je viens te voir.

Sans cesser de le fixer, Hoular s’épongeait le front et la nuque toutes les trente secondes avec un pan de sa nappe qu’il avait récupérée. Blade s’assit sur un coin de table et lui raconta brièvement son entretien avec Torlac.

— Oui, je vois… Je vois… répétait Hoular pour cacher que tout cela était trop inouï, presque irréel, et le dépassait un peu.

— Comment as-tu eu ce portrait ? C’est bien l’original ?

— En fait j’en ai deux, dit Hoular, repris par son rôle de commerçant. En très bon état tous les deux. Tu n’en trouveras nulle part de plus beaux, ils sont vraiment d’une qualité exceptionnelle.

— Je ne comprends pas, sursauta Blade les sourcils froncés. Tu veux dire qu’il y a plusieurs originaux ?

— Oui, quelques-uns ; à ma connaissance, six ou sept. Enfin, c’est ce que dit la concurrence, mais le seul, le vrai, le premier original, le plus ancien, c’est moi qui l’ai ! Tu veux le voir ? À toi, je te ferai une grosse remise, allez, j’irai même jusqu’à cinquante pour cent !

— Désolé, je voudrais juste le voir, et que tu m’expliques d’où il vient.

Hoular l’emmena jusqu’à son bureau, un modèle réduit, sur le plan désordre, du dépôt qu’ils venaient de quitter.

D’un coffre, dans un coin, il sortit un étrange objet et revint le poser sur un guéridon de plastique moulé rouge. Blade se surprit à penser que plus tard, quand les mondes parallèles seraient ouverts à tous, et lui à la retraite, il pourrait toujours monter un commerce, une sorte de brocante interdimensionnelle. Des objets comme celui manipulé par Hoular s’y vendraient comme des petits pains.

L’antiquaire venait de poser sur sa table couverte de crasse une plaque de métal, de format A4 environ, surmontée d’une sphère de lumière bleue. Un rouleau était posé, dans un creux de la plaque, à l’intérieur de la sphère.

— Si quelqu’un d’autre que moi faisait ça, dit Hoular en glissant son bras dans la lumière pour saisir le rouleau, il pourrait dire adieu à sa main !

Il contenait plusieurs feuilles, identiques à celles sur lesquels dessinait Ashtar, le jeune qui l’avait amené quelques heures plus tôt chez Khalil-le-Diseur. Hoular les parcourut rapidement.

— Lui, si tu le rencontres, tu as intérêt à changer de tunnel, dit-il en lui tendant une des feuilles.

Blade reconnut le portrait de celui qui avait été surnommé Le Fêlé.

— Fais attention, c’est très fragile, ça a plusieurs siècles, au moins douze !

Hoular le lui reprit, lui en tendit un autre. Celui-là était le sien. Bien qu’Ashtar ait dû le faire de mémoire, Blade dut reconnaître qu’il était saisissant de vérité, bien plus « vivant » que sa reproduction électronique.

— Je connais l’homme qui a fait ces dessins, dit-il. J’étais avec lui ce matin…

Un silence paradoxal vint unir les deux hommes, qu’Hoular choisit de rompre le premier.

— Ces feuilles ont toujours été dans ma famille, dit-il à son tour, encore très ému. Elles ont été transmises de génération en génération. Au cours d’une sorte de cérémonie qui se fait toujours le jour de la Transfiguration, dans l’année du deuxième accomplissement, vers trente ans.

— Tu veux dire que tu es un descendant d’Ashtar, le dessinateur ?

— Non, pas d’Ashtar, de ces deux-là, rectifia Hoular en lui tendant un autre dessin. Je ne connais pas leurs noms, mais ce que je sais, c’est que sans eux, je ne serais pas là à te parler. Et je ne serais pas ailleurs non plus.

Le dessin représentait un couple souriant. Lui avait un visage taillé à la serpe, aux mâchoires nettes et carrées. Elle, un ovale aux traits fins de déesse éthiopienne.

— Je les connais, dit Blade, en le lui rendant. Ils s’appellent Molnar et Skula.

 

 

« Il n’y a pas de paradoxe temporel, ce n’est qu’une vue de l’esprit, un trompe-l’œil », songeait Blade.

Le raisonnement de Molnar, illustré par l’histoire de la petite fille, avait l’air juste, mais il reposait sur un a priori erroné. Sa question – « Où est passé le monde où je l’ai vue se faire écraser par la charrette ? » – n’avait pas de sens, parce que, quoi qu’il ait pu tenter, Molnar n’aurait jamais pu sauver la fillette. Quelque chose l’en aurait empêché. Imaginer qu’on peut changer le présent en retournant dans le passé n’est qu’un rêve, un désir utopiste caractéristique d’un monde où le voyage dans le temps n’existe pas encore.

Heureusement d’ailleurs que les choses étaient ainsi. Car, dans le cas contraire, il aurait suffi aux pirates de retourner en nombre dans le village où Blade était arrivé. Ou, mieux et plus simple, d’obstruer le puits par lequel il était apparu.

Les pirates le connaissaient, ils savait qu’il viendrait jusqu’à eux pour les combattre, mais ils ne pouvaient rien contre lui dans le passé. Ils n’avaient une chance de pouvoir l’éliminer qu’ici, dans leur présent.

Voilà pourquoi il y avait urgence. Les pirates savaient maintenant qu’il avait rejoint leur époque, qu’il était là. Et que plus ils attendraient, plus il aurait le temps de s’organiser, de préparer une action.

 

 

— Nous comprenons, dit le chef du Ier arrondissement, qui présidait le conseil. Et nous sommes tous prêts à t’aider. Mais comment comptes-tu t’y prendre ? Nos chances sont bien minces, face à la puissance de feu de nos ennemis !

Blade consulta les données inscrites sur l’écran du portable. Sur deux colonnes étaient énumérées les forces en présence, l’armement dont chaque camp disposait, le nombre d’hommes dans chaque secteur, dans chaque fortin.

— Sans compter, ajouta le chef du VIe, qu’ils sont peut-être allés dans le futur, et qu’ils connaissent déjà nos plans !

— Non ! fit Blade, sûr de lui. Rien n’est déjà écrit, le futur n’existe pas. Il faut le créer, il naîtra de nos actions, de nos choix et de nos décisions. Voilà pourquoi, il faut garder la foi, se battre, ne jamais cesser d’agir ! Vos anciens savants se trompaient, le voyage dans le temps est possible, mais seulement vers le passé. Pas vers le futur.

Ses affirmations ne pouvaient pas rester sans écho. Immédiatement, la réunion s’anima. Les dix membres du Conseil avaient tous leur mot à dire sur le sujet, même si deux camps s’étaient formés, ceux qui partageaient les convictions de Blade et les autres.

— Réfléchissez, reprit Blade en se déplaçant autour de la grande table ovale. Les pirates ont montré qu’ils me craignaient, chaque fois que j’en ai rencontré. Qu’en concluez-vous ?

Les chefs des dix arrondissements se regardèrent. Certains échangeaient quelques mots. Tous finirent par admettre, d’un geste ou d’une mimique, qu’ils ne voyaient pas.

— Leur peur, leur inquiétude, sont la preuve même qu’ils n’ont pas pu aller dans le futur, qu’ils ignorent comme nous l’issue du combat à venir. Ou s’ils la connaissent, qu’elle n’est pas à leur avantage ! Sinon, de quoi auraient-ils peur ? Pourquoi devraient-ils s’inquiéter s’il était écrit quelque part qu’ils nous vaincront ?

Cette fois, aucun des membres du Conseil ne trouva rien à redire à cet argument. Blade avait réussi à relancer leur confiance, à leur redonner foi et courage.

— Bien, fit Blade en retournant à sa place. Maintenant que nous savons qu’il est possible de les surprendre, nous allons essayer de trouver comment.

 

 

Le soleil venait de se coucher. La grande attaque aurait lieu le lendemain, à l’aube. Ce monde allait connaître, non pas son « grand soir », mais son grand matin.

Blade cogna à la porte du fortin. Un visage apparut dans le judas grillagé.

— Dis donc, ça fait un moment que t’es sorti, fit le garde. On a cru que tu t’étais fait avoir par les vautours !

— C’est plutôt moi qui en ai liquidé quelques-uns. Je vous ai ramenés des souvenirs.

Quand il fut à l’intérieur, Blade leur remit ses trophées, trois lance-pierres, une paire de jumelles, et l’ordinateur portable de Malcir qui avait longtemps résisté avant d’accepter de s’en séparer.

— Rien de tel qu’une petite partie de chasse pour se changer les idées, dit-il en rendant au portier son arbalète, dont il avait bien pris soin de tirer une dizaine de flèches.

— Tu l’as dit, enchaîna son collègue. Mais ce n’est quand même pas très prudent de sortir seul.

Après que l’autre lui eut rendu son rayeur, Blade se dirigea vers le hangar.

— Ne bouge plus ! aboya alors un garde dans son dos.

Un principe, une règle plutôt, que Blade tenait de J lui-même, disait que « les cinq premières secondes sont le meilleur moment pour se sortir d’une situation inextricable. Au-delà de la cinquième, tout individu normalement constitué s’attendra à une réaction de votre part, son esprit et son corps seront prêts. Et comme c’est lui qui a l’avantage, il n’aura aucun mal à le conserver. En revanche, plus vous réagirez vite, entre la première et la cinquième seconde, plus vous aurez de chances de renverser la situation, grâce à l’effet de surprise. Pour cela, il faut savoir se tenir perpétuellement prêt, toujours envisager le pire avant qu’il n’arrive, pour n’être pas soi-même diminué par la surprise. Cette capacité n’est malheureusement pas donnée à tout le monde. Et seuls ceux qui parviennent à se l’approprier ont une chance d’atteindre l’âge de la retraite. »

Blade avait souvent eu l’occasion de vérifier ce principe. Aujourd’hui encore, il allait le tirer d’affaire.

Avant même que le garde n’ait refermé la bouche, il s’était retourné, en s’accroupissant, son rayeur prêt à cracher la mort. Mais quand il appuya sur le contacteur, rien ne se passa. Inerte, vide de son énergie, l’arme resta muette.

— Tu nous prends vraiment pour des imbéciles, fit le garde, un sourire niais en travers du visage. Je n’allais quand même pas te rendre un rayeur chargé !

— Ne tirez pas ! J’ai plus de valeur pour vous vivant que mort !

Cette phrase était celle qu’avait dite Ernesto Guevara, le Che, au moment de son arrestation. Chaque fois qu’il s’en était servi, elle lui avait permis de gagner assez de temps pour retourner la situation.

— Finalement tu n’es peut-être pas aussi malin qu’on le dit ! Tu aurais mieux fait de rester dehors, enchaîna l’autre.

— Mets les mains sur la tête, retourne-toi et avance jusqu’au hangar. On ne va pas se débarrasser de toi tout de suite, le patron veut te voir.

Blade prit l’air déconfit qu’ils s’attendaient à lui voir et s’exécuta. Mais dès qu’il eut le dos tourné, il ne put s’empêcher de sourire. Le plan mis au point avec le Grand Conseil était enclenché. La première étape venait d’être franchie.

Ils l’amenèrent jusqu’à l’autre bout du parking, où étaient stationnés leurs véhicules de combat, devant un bâtiment solidement gardé autour duquel grouillait même une véritable armada de plantons armés jusqu’aux dents. Ce que Blade cherchait devait se trouver là.

— Ouvre la porte et entre ! lui ordonna un des gardes qui le tenaient en joue.

— Où est-ce que vous m’emmenez ? demanda Blade en forçant le ton pour avoir l’air inquiet, angoissé.

Dans la petite salle où ils venaient de pénétrer, un escalier s’enfonçait dans les sous-sols.

— Tu verras bien quand on sera arrivés ! Descends ! Et pas d’entourloupes, sinon, consignes ou pas consigne, valeur ou pas valeur, moi, je te pulvérise la gueule !

Blade s’engagea dans l’escalier, ses deux chaperons sur les talons. Lesquels, rassurés à présent par la docilité de leur prisonnier, s’enhardirent à échanger quelques commentaires.

Dis donc, c’est lui, l’Attendu, ce Blade dont on nous a rabâché les oreilles ? Il a pourtant pas l’air bien dangereux ! Qu’est-ce que tu crois qu’il va en faire le patron ?

Aucune idée ! Tout ce que je sais, c’est que nous, vu qu’on lui a mis le grappin dessus, on devrait avoir droit à un petit bonus !

Oui, une nouvelle gonzesse même, si ça se trouve !

Tandis que ses deux convoyeurs allaient gaiement s’enliser dans le graveleux, Blade étudiait la topographie des lieux, repérant les issues, les voies de dégagement, les planques éventuelles… L’escalier arrivait dans une sorte de mess, où une dizaine de pirates étaient attablés, buvant, jouant aux cartes, ou démontant et vérifiant leurs armes.

— C’est qui lui ? demanda un sosie de Buffalo Bill. Qu’est-ce qu’il a fait ?

— T’occupe ! répondit un de ses anges gardiens. On l’emmène chez le patron.

— C’est pas un gars de chez nous, je l’ai jamais vu, dit un autre.

C’est alors qu’un pirate, qui venait d’entrer par une autre porte, dans le fond de la salle, les vit et se précipita sur Blade fou de rage.

— C’est lui ! C’est lui qui m’a assommé ! rugit-il en se mettant à cogner comme un forcené. C’est lui qui a piqué les affaires de Gahad !

Cet incident, s’il tournait mal, risquait de tout compromettre… D’autant plus que, dans la logique de la stratégie qu’il voulait mettre en œuvre, Blade se contentait de se protéger tant bien que mal, rentrant la tête dans les épaules pour tâcher d’esquiver les coups. Finalement la dizaine de pirates vint à sa rescousse ou, plus exactement, à celle de son escorte et le forcené fut rapidement neutralisé.

— Laisse tomber ! lui lança alors un des gardes tandis que l’homme, maîtrisé par deux de ses collègues, continuait à se démener comme un beau diable. C’est le patron qui va s’en charger, c’est Richard Blade…

Ces quelques mots suffirent, comme par magie, à ramener le calme. Les pelés s’écartèrent pour laisser passer le trio, les yeux fixés sur ce prisonnier dont le seul nom faisait trembler la moitié de la garnison.

Deux minutes plus tard, les deux gardes poussaient Blade dans une pièce, une chambre plutôt, qui regorgeait de meubles et de trophées divers visiblement d’époques différentes.

Un homme était vautré dans un lit à baldaquin, entouré de trois femmes qui gloussaient à qui mieux mieux en se disputant le privilège de se pâmer dans ses bras.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? grogna-t-il d’une voix grasseyante. J’avais dit qu’on ne me dérange pas ! Vous voyez bien que je suis en plein boulot, non ? ajouta-t-il avec un curieux rire de gorge au timbre métallique.

— C’est que… balbutia l’un des deux pirates qui avaient visiblement perdu leur belle assurance tout à coup. Nous avons pris Richard Blade, patron, et je… enfin, nous pensions que…

Il s’interrompit car son interlocuteur se redressa comme un diable hors de sa boîte.

Blade le reconnut immédiatement, pour avoir vu son portait dessiné par Ashtar. C’était celui que deux hommes du groupe attablé devant l’auberge avaient appelé « Le Fêlé ».

Ce surnom lui allait comme un gant.

Pas seulement à cause de la longue cicatrice qui serpentait en travers de son crâne. Ni de son rire à glacer les sangs.

Mais surtout à cause de ses yeux exorbités et de son regard.

Le regard d’un dément.

 


 CHAPITRE XI

Le parking était bondé. Tous les pirates évidemment avaient tenu à assister au combat. Certains étaient juchés sur les toits des hangars, d’autres sur les 4x4 et les camionnettes. Et tout le monde faisait de son mieux pour se faire entendre malgré le chahut.

« Le Fêlé ! Le Fêlé ! Le Fêlé ! » scandait en chœur une partie de la foule, tandis que d’autres insultaient son adversaire, vociférant des « À mort l’Attendu ! », censés abattre sa détermination au combat.

Le Fêlé s’approcha de Blade qu’il dépassait d’une demi-tête et se pencha, à la fois pour bien marquer sa supériorité et pour être entendu.

— Je vais t’écraser, comme une…

Il hésitait, sans doute pour chercher la comparaison la plus péjorative. D’un violent crochet du droit, Blade le soulagea de ce délicat problème de choix. Le Fêlé resta pourtant bien droit sur ses jambes, seule sa tête avait pivoté sous l’effet du choc tandis qu’un cri, poussé par cent poitrines venait montrer que la foule, elle, accusait le coup.

Le Fêlé se massa le menton en affichant un sourire ramené de la case qu’il avait en moins. En même temps, il se déplaçait latéralement, tournant à bonne distance autour de Blade. Toujours pour bien afficher sa supériorité, pour montrer qu’il en finirait quand il l’aurait décidé.

L’idée de ce duel avait germé dans l’esprit de Blade lorsqu’il avait réalisé que Le Fêlé n’avait d’autre projet que de se débarrasser de lui sur-le-champ.

J’avais d’abord pensé t’offrir un aller simple pour une époque où je te promets qu’on n’a pas le temps de s’ennuyer ! avait en effet aboyé ce dernier. Une époque peuplée de tout un tas d’énormes bestioles qui n’auraient eu qu’une envie en te voyant apparaître, c’est de te bouffer tout cru !

Sans doute, faisait-il allusion à la préhistoire de ce monde, à un temps équivalent de celui des dinosaures. Blade savait qu’il ne plaisantait pas, qu’il lui aurait suffi de détruire quelques circuits de la combinaison pour empêcher toute possibilité de retour.

— Et puis j’ai réfléchi, avait ajouté le Fêlé en ricanant, et je me suis dit que je n’avais pas le droit de polluer de ta présence l’atmosphère de mes lointains ancêtres. Et aussi qu’il valait mieux que je m’occupe personnellement de ta suppression. Désolé, Richard Blade, tu vas donc mourir, là, maintenant, conclut-il en brandissant un fuseur dans chaque main.

Non seulement Blade n’avait pas eu la réaction de panique escomptée à l’énoncé de la sentence qui le condamnait à mort, mais il avait réagi par un hochement de tête et d’épaules plein de commisération à l’égard de son interlocuteur. Dérouté par le petit sourire crispant qu’arborait ce prisonnier hors du commun, le chef des pirates n’avait pas pu s’empêcher de manifester sa surprise.

— Tu n’as pas l’air de me prendre au sérieux, Richard Blade, mais tu as tort car, dans exactement dix secondes, tu auras cessé de vivre.

Ce disant, comme pour bien lui prouver sa détermination, il avait lâché deux salves à moins de deux pas du condamné qui n’avait toujours pas bronché. Comprenant que sa désinvolture lui avait permis de marquer un premier point, Blade en avait profité immédiatement pour enfoncer le clou.

— Tu te trompes, Le Fêlé, je te prends tout à fait au sérieux et c’est justement ça qui me navre… avait-il soupiré avant d’enchaîner aussitôt : en agissant tel que tu prévois de le faire, c’est-à-dire en privant tes hommes du spectacle de mon exécution, tu fais un bien piètre chef de guerre ! À ta place, je n’aurais pas manqué une telle occasion… Enfin, c’est toi qui vois… avait-il ajouté sur un ton détaché qui avait achevé de ferrer sa prise.

— Ah, oui ? Et qu’est-ce que tu proposes ? s’était étranglé le pirate qui commençait à perdre pied.

— Oh, un truc très simple, ce sont ceux qui sont les plus efficaces. Que dirais-tu par exemple d’un duel à mains nues ? Juste toi et moi… Tu crois que tu peux arranger ça ? De mon côté, j’avoue que j’aimerais bien pouvoir te rabaisser le caquet en t’infligeant une raclée en public. Ça me ferait une dernière petite joie avant de débarrasser le plancher. ..

Les yeux déjà exorbités du Fêlé s’étaient écarquillés encore davantage. Blade était sûr de son coup. Devant trois femmes et deux de ses hommes, il n’avait pas le choix.

— Ce soir, minuit, sur le parking ! avait-il hurlé hors de lui, avant d’éclater d’un rire hystérique.

Blade pouvait être satisfait. Il avait obtenu ce qu’il voulait : du temps. C’était là un des éléments essentiels pour permettre la mise en œuvre du plan de bataille qu’il avait soumis à l’approbation du Grand Conseil.

Il devait se dérouler en trois étapes. Pour l’instant, la première, celle de sa fausse arrestation, avait fonctionné comme prévu.

La deuxième phase, celle de l’attaque du fortin, devait démarrer avec les premières lueurs de l’aube. C’est pourquoi Blade avait dû gagner du temps, provoquer le Fêlé en combat singulier. Il devait absolument être encore là au petit matin.

Pendant la nuit, ses amis creuseraient autour du fortin des caches individuelles où s’enterreraient une trentaine de combattants choisis parmi les meilleurs. C’était un des moments le plus délicat du dispositif. A cause du bruit. Si l’équipe de forage se faisait repérer, tout le reste serait compromis.

Sur ce plan-là, Blade avait tout lieu d’être satisfait. Le chahut provoqué par son combat contre le Fêlé aurait suffi à couvrir un quintette d’excavatrices.

Mais avant le début de son exhibition publique, Blade n’avait pas chômé. Hoular, l’antiquaire, lui avait procuré un mini scalpel, un laser chirurgical long comme une allumette et gros comme quatre, qui pouvait venir à bout de n’importe quels liens ou serrures. Au moment de son arrestation, ce laser de poche était fixé, avec de l’adhésif, sous la plante de son pied droit.

Il était prévu que Blade s’en servirait pour bloquer les portes des placards et des vestiaires, de manière à empêcher les pirates, au moment de l’attaque de fuir par la quatrième dimension.

Un membre du conseil avait trouvé plus sûr de détruire les combinaisons, mais c’était impossible.

Le peuple enterré en aurait besoin pour pouvoir s’immuniser contre les radiations en allant s’aérer les poumons dans l’atmosphère moins délétère de leur passé.

Au lever du jour nouveau donc, tout serait prêt pour l’assaut. Une attaque traditionnelle à laquelle les pirates répondraient comme ils l’avaient toujours fait, par une sortie massive, une expédition punitive à travers les ruines qu’ils avaient chaque fois considérée comme une partie de chasse plus que comme une véritable contre-attaque.

Aujourd’hui, les choses seraient différentes. D’abord parce que Blade aurait entre-temps rendu inutilisables les canons montés sur les véhicules.

Mais surtout parce que, quelques minutes après le départ du gros des troupes, les « enterrés » entreraient en scène pour lancer une seconde vague d’assaut. Avec l’aide de Blade, à l’intérieur, ils parviendraient à entrer dans la place et à la prendre. Bien sûr, il y aurait probablement un certain nombre de blessés et de tués, mais ceux qui auraient réussi à traverser la mêlée sans trop de dommages, se trouveraient en possession d’un arsenal conséquent.

Les pirates, coupés de leur base et dans l’incapacité de prévenir les autres fortins pour obtenir des renforts, n’auraient le choix qu’entre la mort et la capitulation.

Après cette première grande victoire, les amis de Blade, en possession des combinaison, pourraient utiliser la « filière temps » pour s’infiltrer dans les autres places fortes.

En moins de trois heures, l’affaire devait être entendue.

Blade ne doutait pas le moins du monde que les choses se passeraient ainsi. Mais il avait pour l’instant un problème plus immédiat à régler, celui du Fêlé qui le chargea en hurlant comme un possédé. Il réussit à l’esquiver et se contenta de l’envoyer mordre la poussière. Sa fureur en sortirait décuplée et son efficacité diminuée.

Mais Blade n’en profiterait pas. Pas tout de suite. Il allait faire durer le plaisir.

 

 

Fallouk s’apprêtait à quitter la pièce et lui tournait le dos. Skula pleurait, le visage enfoui dans ses mains. Seul Molnar le vit donc apparaître.

— Qu’est-ce que tu fais là ? fit-il les yeux écarquillés. Ça n’a pas marché ?

Skula le vit à son tour. Son visage s’illumina et elle courut se jeter dans ses bras.

Pour ses amis, Blade n’avait disparu qu’une fraction de seconde, alors qu’il revenait d’une époque éloignée de quatorze siècles, après y avoir passé près d’une semaine ! Sous l’effet de ce décalage horaire de plus de douze millions d’heures, il se sentait légèrement vaseux.

— Non, non ! Tout va bien au contraire, les rassura-t-il.

— Qu’est-ce qui est arrivé à tes cheveux ? s’étonna alors Skula.

Pour Blade, le choc fut rude. Il sentit un courant glacé lui paralyser les membres. Ainsi, tout n’avait donc pas marché comme prévu… Torlac lui avait en effet affirmé qu’il devait retrouver ses cheveux pendant le voyage du retour, en fonction du moment où il réapparaîtrait, de l’horaire et du trajet parcouru. Le créneau était certes minuscule, si étroit même que les chances de succès étaient extrêmement aléatoires.

— Le calcul sera long, mais ça vaut le coup d’essayer, on te doit bien ça ! avait conclu Torlac.

Mais, malgré toute sa bonne volonté, sa solution n’était visiblement pas la bonne. Soit parce qu’elle reposait sur un principe erroné, soit parce qu’il avait fait une erreur de calcul et n’avait pas réussi à programmer correctement les coordonnées temporelles du voyage. À preuve, et quelle qu’en soient les raisons, Blade n’avait pas retrouvé ses cheveux…

— On dirait qu’ils sont plus beaux qu’avant, enchaîna Skula en passant une main langoureuse dans ses boucles brunes.

Après le froid, le chaud ! Blade sentait ses doigts glisser entre ses boucles, tirer sur les racines, caresser son cuir incontestablement chevelu. Blade y passa lui aussi la main, pour en avoir le cœur vraiment net.

— Y a-t-il quelque chose que je doive dire à mon maître Khalil ? s’enquit Fallouk.

— Oui, dis-lui que tout va bien ! Les pirates ne seront bientôt plus un problème pour personne !

— C’est vrai ? s’écria Molnar en venant secouer Blade dans ses bras puissants. Tu as réussi ?

— Toi, tu en doutais peut-être, exulta Skula. Pas moi !

Fallouk, quant à lui, ne montrait aucune satisfaction particulière ni quoi que ce soit d’autre. Il allait les quitter, pour retourner auprès de son volumineux maître, quand Blade l’arrêta :

— Fallouk, j’ai une faveur à te demander.

— Dis toujours. Si je peux te rendre service, ce sera avec honneur et plaisir…

— Ashtar, le jeune garçon qui m’accompagnait quand je suis arrivé, peux-tu aller voir s’il est encore là, et lui demander de venir ?

— Je peux, dit Fallouk en entortillant une extrémité des ses bacchantes autour de son index boudiné.

Molnar revint aussitôt à la charge :

— Alors, raconte ! Qu’est-ce que tu as fait ? Qu’est-ce que tu as vu ? Comment tu as réglé leur compte à ces saletés de parasites ?

Blade était encore sous le coup de l’émotion, du plaisir d’avoir retrouvé ses amis, la maison et son jardin… De la satisfaction profonde d’avoir aidé les habitants de ce monde à se libérer de leurs démons, de savoir qu’ils ne trembleraient plus devant cette menace venue de leur propre futur.

Il allait commencer son récit, lorsqu’un spasme lui secoua l’abdomen. Toute une série de sensations s’empara ensuite de son corps, qu’il connaissait bien. Trop bien. Légers vertiges, contractions incontrôlées de certains muscles, engourdissements, douleurs aux articulations.

— Que se passe-t-il ? S’inquiéta Skula. Tu es tout pâle…

Blade ne répondit pas. Tous ces signes lui annonçaient en fait l’imminence de son retour à Londres, dans le laboratoire du professeur Leighton. Pourtant, il n’était arrivée à Nechronos que depuis la veille ! Rarement, ses précédentes missions avaient été si courtes. Se pouvait-il qu’il y eût un problème au laboratoire ? Ou bien le temps passé dans le futur avait-il compté ?

Quoi qu’il en soit, il n’en avait plus pour longtemps. Mais, avant de quitter ses amis, il voulait pourtant absolument leur raconter ce qui lui était arrivé dans le futur. Pour créer sa propre légende, pour devenir « l’Attendu ».

Il lui fallait aller directement à l’essentiel, éviter les détails superflus. Le temps pressait. Il en était à l’entrevue avec Torlac, lorsque le jeune Ashtar, conduit par Fallouk, vint les rejoindre.

— Je peux voir tes dessins, lui demanda Blade, avant de serrer les mâchoires sous l’effet de nouvelles crampes particulièrement douloureuses des jambiers, des extenseurs et des longs péroniers.

— Oui, bien sûr, fit Ashtar, aussi ravi que surpris.

Il ouvrit son vieux sac, en sortit une dizaine de feuilles. Uniquement des portraits, pour lesquels Ashtar montrait une aisance et une précision remarquables, aussi bien dans le trait que dans la finesse de son observation. C’était un peu de l’âme de ses modèles qui passait à travers son regard et ceux de ses dessins.

Sur la dernière feuille, Blade reconnut son propre portrait, celui qu’il avait déjà eu entre les mains chez le vieil antiquaire.

— Il te plaît ? demanda Ashtar. Je viens de le faire, en attendant que tu ressortes.

De mémoire, le jeune homme avait réussi une petite merveille de réalisme et de sensibilité.

— Tu peux le garder, si tu veux…

Blade aurait bien aimé, mais ça lui était absolument impossible. Parce qu’il ne pouvait pour l’instant ramener quoi que ce soit de ses missions, pas le moindre petit souvenir, rien. Du moins pas tant que Lord Leighton n’aurait pas compris pourquoi la matière non organique ne supportait pas les voyages interdimensionnels.

Mais là en l’occurrence, même si le créateur du projet DX avait réussi à percer ce mystère, Blade aurait quand même dû laisser son portrait sur place. Ce dessin devait traverser l’histoire de Nechronos, pour aider à la changer par un fantastique effet boomerang.

— On pourrait peut-être les regarder, nous aussi, fit Skula, quelque peu contrariée.

Au moment où Blade lui tendait les feuilles, une nouvelle onde de douleur le secoua des pieds à la tête. Sa vue s’embuait et, sur les bords de son champ visuel, les verticales commençaient à légèrement s’arrondir. Dans moins d’une minute, il serait parti.

— Je vais devoir vous quitter, dit-il d’une voix légèrement plus basse.

— Quoi, déjà ? protesta Skula. Pour aller où ? Tu viens à peine d’arriver !

Molnar, tout aussi contrarié, lui prit le bras et le fixa d’un regard voilé par l’affection et le respect.

— Reste encore un peu. Je voulais que tu me dises, quand on s’est battus hier, comment tu as su que c’était mon frère qui allait attaquer le premier ? Et où est-ce que tu as appris à te battre comme tu le fais ?

Blade sourit. Il n’aurait pas le temps de le lui expliquer. Il avait encore deux choses à leur dire, deux bouteilles à lancer à l’avenir…

— Ashtar, tu vas faire plusieurs copies de ton dessin, une pour Khalil-le-Diseur, une pour Molnar et Skula, et les autres pour qui tu voudras. Mais surtout prenez-en grand soin, ce portrait doit traverser le temps !

Ashtar l’avait écouté, les yeux humides et le cœur battant.

— Pourquoi une pour Molnar et moi ? s’insurgea Skula. On ne peut pas en avoir une chacun ?

C’était là l’autre message de Blade.

— Vous deux… commença-t-il.

Il serra les mâchoires. Cette fois, ce n’était plus qu’une question de secondes.

— Vous allez vivre ensemble, dit-il, vous serez heureux, et vous aurez beaucoup d’enfants.

Et il disparut.


 

 CHAPITRE XII

— Dieu merci, vous êtes vivant ! ne put s’empêcher de soupirer J en voyant Blade apparaître dans sa coque de plastique.

— Vous en doutiez peut-être, moi pas ! grogna Leighton avant de faire pivoter son fauteuil pour retourner à la lecture de ses enregistrements.

— Que se passe-t-il ? s’étonna Blade en se soulevant sur un coude pour reprendre son pagne. J’étais censé mourir ?

— Vous ne vous souvenez donc pas ?

Blade fronça les sourcils. Quelque chose n’était pas comme d’habitude.

— C’est étrange, dit-il, je ne sens pas cette délicieuse odeur de pommade qui m’accueille à chaque retour.

— On ne vous en a pas mis aujourd’hui, lui expliqua le vieux J, dont le visage avait retrouvé sa traditionnelle et rassurante impassibilité.

Soudain Blade prit conscience qu’il ne se souvenait effectivement pas du tout des moments qui avaient précédé son départ. Il n’avait aucune image, aucun son, rien, le vide total. Dans les derniers événements qu’il pouvait mentalement revivre, il se voyait marchant dans une avenue aux côté d’une jeune femme brune. Il se souvenait aussi de son léger accent. Comment s’appelait-elle déjà… ? Il n’oubliait pourtant jamais un nom, encore moins celui d’une femme.

Akemi, lui dit J. Elle est japonaise et charmante au demeurant.

Assis sur le bord de la coque, Blade allait de surprise en surprise.

— Je vais m’habiller et vous me direz qui elle est, comment il se fait que vous la connaissiez, pourquoi vous étiez si heureux de me retrouver en vie… Tout, quoi.

Un instant plus tard, J lui racontait son repas écourté.

— Tout cela parce que vous avez mangé du fugu mal préparé… Ce qui était, je dois dire, contraire aux engagements que vous avez pris concernant l’exposition aux risques.

Blade se souvenait maintenant, de tout. De son malaise, de la pluie sur le visage, de sa perte de conscience… Aussi du fait qu’il s’était engagé par contrat, purement verbal bien sûr, et tant qu’il serait le seul cobaye du projet DX, à ne prendre aucun risque pouvant mettre sa vie, sa santé ou ses capacités en danger. Le préservatif, par exemple, n’était pas pour lui une simple précaution. C’était un devoir.

— Je ne recommencerai plus, promit-il en souriant.

— Vous avez intérêt ! grogna le professeur Leighton de son pupitre. Parce que vous nous avez mis dans un sacré pétrin !

— Je suis désolé, s’excusa Blade, plus sérieusement. Mais tout s’est bien terminé, non ?

— Justement, non, rectifia J. Cette jeune femme, Akemi, m’a vu entrer avec vous ici, il y a une heure environ. Je viens d’appeler les deux gardes. Elle est toujours là, dans sa voiture. C’est un sérieux problème que nous avons sur les bras.

D’autant plus, se dit Blade, dont la mémoire était maintenant complètement revenue, qu’elle était journaliste…

— Un problème qu’il va falloir régler d’une manière ou d’une autre, enchaîna Leighton.

— Ne me dites pas que vous pensez à une solution… radicale, s’inquiéta Blade.

— Évidemment non ! le rassura J, qui devait malgré tout avoir quelques ordres d’effacement sur la conscience. Et je compte d’ailleurs sur vous pour nous aider à trouver « autre chose »…

Blade retourna dans le coin vestiaire récupérer son blouson. Quand il revint, il avait la solution.

 

— Oui, ça se tient, fit J après l’avoir écouté en lissant sa moustache rousse de la même façon que Fallouk. Vous avez le feu vert.

— Ça se tient, ça se tient… C’est vite dit ! objecta le savant habitué à repérer tous les effets et les failles d’une hypothèse. Cette Akemi peut très bien décider de mener sa petite enquête, essayer de retrouver cette porte. Elle reverrait les deux gorilles de Scotland Yard…

Blade avait lui aussi pensé à cette éventualité. Il leur exposa sa parade à cette objection. Elle sembla convenir à J. Lord Leighton n’eut aucune réaction. Il était donc lui aussi satisfait.

Dix minutes plus tard, les deux gardes regardèrent passer Blade sans que leur visage ne laisse apparaître la moindre trace d’émotion.

Il pleuvait toujours, un fin crachin revigorant.

La voiture d’Akemi était bien là. Elle aussi, endormie, la tête renversée sur son dossier. L’autoradio diffusait un blues, de Blind Lemon Jefferson, qui collait parfaitement avec la lumière, le temps, l’heure tardive…

Blade ouvrit délicatement la portière arrière, passa son bras autour du cou d’Akemi et lui plaqua un mouchoir sur le visage, imbibé d’un puissant soporifique que Leighton gardait dans sa trousse d’urgence.

Akemi passa ainsi, presque sans transition, d’un sommeil à un autre. Il referma la portière arrière, installa la jeune femme à la place du mort et prit le volant.

Avant de démarrer, il releva son adresse sur son permis de conduire.

Quand Akemi se réveilla, environ cinquante minutes plus tard, elle était dans son lit. Blade aussi. Ils étaient nus tous les deux.

— Mais… qu’est-ce que… commença-t-elle, l’esprit encore embrouillé par le somnifère.

Tout allait se jouer maintenant, grâce au pouvoir de persuasion de Blade, à ses talents de comédien et de menteur professionnel. Mais tout ne passerait pas par la parole. Pour lui faire admettre qu’elle se trompait, que tout cela n’était qu’un mauvais rêve, il pourrait user d’autres arguments dits « de proximité ».

— Je veux quand même aller voir sur place, insista Akemi en se tournant vers lui.

— D’accord, je t’y accompagnerai, dès demain matin, lui promit Blade.

D’ici là, une équipe du MI 6 aurait maquillé l’endroit, caché la porte sous une nouvelle portion de mur plus vraie que nature. Quand au restaurant, où Akemi pouvait vouloir aussi retourner, le cuisinier jurerait ses grands dieux que Blade avait pris ce soir-là un menu mixte sushi-brochettes. Sa coopération ne faisait aucun doute, elle était le prix – pour le moins raisonnable ! – de son impunité.

— Tu ne te souviens donc pas non plus de ce qu’on a fait depuis qu’on est rentrés, dit Blade, affichant une pointe de déception dans la voix.

— Non, dit-elle en venant se lover contre lui. Mais…

Elle hésita un court, très court instant avant de poursuivre avec un joli sourire flottant sur les lèvres :

— Montre-moi.
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